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SCÈNE PREMIÈRE BRIGNOL, LE CONCIERGE
(Au lever du rideau, Brignol est assis sur un fauteuil, devant son bureau. Entre le concierge.)
LE CONCIERGE
Je viens de voirie propriétaire, Monsieur. Il n'altendra pas une minute de plus. Je dois ajouter qu'il est très en colère contre vous.
BUIOXOL
Tout cela s'arrangera.
LE CONCIERGE
C'est la première fois qu'un de ses locataires est en retard de trois termes.
4 BlilG.NOL ET SA IILLE
BRIGNOL
Ce n'est pas bien grave.
LE CO.NCIKRGE
Enfin. Monsieur, je nie permets de vous rappeler que dans quelque jours...
BRIGNOL
Ouoi?
LE CONCIERGE
Ce sera la saisie Vous avez avez déjà reçu le premier -commandement, la signification...
BRIGNOL
Croyez-vous que je ne sache pas comment cela se passe? .Je le sais mieux que tous les propriétaires: je suis avocat.
LE CONCIERGE
Je m'en vais... (Entre Madame Brignoi.j Vous n'avez rien de particulier à lui faire dire, au propriétaire'
BRIGNOL
Dites-lui que je le paierai demain.
LE CONCIERGE
Demain, sans faute? Il n'y a pas encore eu de saisie dans limmeuble.
BRIGNOL
Il n'y en aura pas, rassurez-vous.
LE CONCIERGE
Monsieur, je vous présente mes respects. Madame...
(Il sort par la porte du fond.)
SCÈNE II BRIGNOL, MADAME BRIGNOL
As-tu VU les gens que tu devais voir?
BRIGNOL
N'aie donc pas peur. J'ai deux ou trois affaires en train qui vont aboutir infailliblement
MADAME BRIGNOL
Rappelle-toi qu'à l'autre terme, tu comptais beaucoup aussi sur deux ou trois affaires, et qu'en définitive nous n'avons pas pu le payer.
BRIGNOL
Ça n'a aucun rapport. Ne te tracasse pas... C'est comme si nous avions l'argent.
MADAME BRIGNOL, après une pause.
Ils viennent d'arriver.
BRIGNOL, distrait.
Qui donc?
MADAME BRIGNOL
Mais, mon frère et sa femme. Ils sontlà,ils vont venir l'embrasser... Vous ne vous ferez de reproches, ni les uns, ni les autres; c'est convenu et ce sera absolument comme s'il ne s'était rien passé. Cette brouille qui dure depuis des années, nous est fort pénible, à ta fille et moi.
BRIGNOL
Est-ce ma faute? C'est Valpierre qui s'est fâché avec nous, je ne me souviens même plus à propos de quoi.
Oh!
BRIUNÛI.'
Oui, je sais mainlenant : pour quelques misérables centaines de francs qu'il m'a prêtées et que je ne lui ai pas rendues exactement.
MADAME BRIGNOL
Tu ne les lui a même pas rendues du tout.
BRIGNOL
Entre parents, on ne se brouille pas pour ces bêtiseslà. S'il m'avait emprunté de l'argent, et s'il ne me l'avait pas rendu, je ne me serais pas brouillé avec lui. Tout cela vient de sa femme qui ne nous aime pas, j'en suis convaincu.
MADAME BRIGNOL
C'est qu'aussi tu t'es conduit avec eux d'une façon...
BRIGNOL
D'ailleurs, je ne leur en veux pas du tout.
(Entrent Monsieur et Madame Valpierre.)
ACTE PREMIER
BRIG.XOL
Vous n'avez pas vieilli... Ah! vous menez une bonne existence : La province, la tranquillité I... Rien de nouveau à Poitiers.''
VALPIERIŒ
Pas grandchose.
Madame vali-ierre Pas grand'chose.
BRKjNOL, s'approchaiit de Valpierre.
Je reconnais que j'ai eu tort, là! Es-tu satisfait?... Et pour notre petit compte, nous le réglerons prochainement, je te le promets.
MADAME VALPIERRE
Vous n'avez pas eu tort seulement, vous avez eu tous les torts.
BRIGNOL
Je l'avoue, tous les torts.
MADAME VALPIERRE
Et nous n'en avons eu aucun, c'est essentiel à établir»
BRIGNOL
Aucun, pas l'ombre. Et maintenant, n'en parlons plus et ne revenons pas sur le passé... Est-ce qu'on se brouille, en famille? On peut cesser de se fréquenter-, mais se brouiller définitivement, jamais! Vous dînez avec nous, n'est-ce pas?
Oui, oui.
BRIGNOL, à Madame Valpierre.
Vous ne vous imaginez pas, mes chers amis, à quel
point j'étais contrarié de ne plus vous voir et combien je regrettais ce malentendu.
(Il lui serre la main.) MADAME VALPIERRE
11 n'aurait pas eu lieu, si vous n'aviez pas quitté Poitiers dans de pareilles conditions.
BRIGNOL
J'ai quitté Poitiers très naturellement. Il arrive tous les jours que des gens quittent ]a province pour s'installer à Paris.
VALPIERRE
Tu n'as pas quitté Poitiers naturellement, permetsmoi de te le rappeler. Tu l'as quitté, criblé de dettes, poursuivi par cinquante créanciers...
MADAME VALPIERRE
... Qui venaient à chaque instant nous relancer jusque chez nous.
BRIGNOL
Il fallait me les envoyer à Paris : j'ai une adresse.
VALPIERRE
Sans mes démarches et mes relations, toi, le beaufrère d'un magistrat, tu aurais été rayé du tableau de Tordre des avocats... ce qui était le déshonneur.
Voyons, mon ami...
VALPIERRE
Tu as donné ta démission, il n'était que temps.
BRIGNOL, se levant.
Je n'ai jamais tenu à plaider. Le métier d'avocat est un métier fini.
ACTE PREMIER
VALPIERRE
Sans compter les scènes continuelles que vos créanciers vous faisaient en pleine rue... Il est possible qu'à Paris ces choses-là n'aient pas d'importance, mais, à Poitiers, elles déshonorent — vous entendez?
MADAME VALPIERRE
Et elles sont tristes pour la famille.
BRIGNOL, à Valpiene.
Tu exagères, (a Madame vaipierre.) Adolphe, ma chère amie, a toujours exagéré : voilà la source de toutes nos discussions.
VALPIERRE, se levant.
Je n'exagère rien.
MADAME BRIGNOL
Il est convenu qu'on oubliera...
Je ne demande pas mieux, et c'est, en effet, mon intention. Je tenais simplement à rappeler à ton mari que si nous avons été désunis si longtemps, c'est qu'il y avait des raisons. Je ne suis pas de ces gens nerveux et légers qui se fâchent pour une parole en l'air, et il a fallu que Brignol passât véritablement toutes les bornes pour que nous en arrivions à ces extrémités.
BRIGNOL
Bien.
VALPIERRE
Lorsque après quelques mois de mariage, tu aventurais résolument la dot de ta femme dans une opération ridicule, et que tu la perdais jusqu'au dernier sou, j'ai fait ce que j'ai pu pour vous tirer d'embarras.
10 m;i(.><)I. i:r sa fii.le
BRIGNOL
C'est exact.
VALPIERRE
Remarque aussi que je ne m'étais pas opposé à cette union avec ma sœur, union parfaitement absurde, puisque tu étais sans fortune. Tu n'as donc rien à me reprocher.
MADAME VALPTERRE
Si vous aviez suivi seulement les conseils que je vous donnais pour l'éducation de votre fille?... Vous avez eu le tort p;rave de ne pas diriger Cécile du côté de l'enseignement; je le disais tout à l'heure à votre femme. C'est une grande ressource pour les jeunes filles qui n'ont pas de fortune. Au contraire, vous l'avez laissée s'élever à l'aventure. Aujourd'hui Cécile a près de vingt ans et elle ne pourrait même pas être institutrice.
SCÈNE lY
Les Mêmes, CÉCILE
CÉCILE, entrant du fond, riant.
Vous savez, ma tante, que j'ai entendu?
MADAME VALI'IEHRE
Il n'y a pas de quoi rire.
CÉCILE
Mais, rassurez-vous, je sais lire, écrire et compter.-.. Et puis, nous serons riches un jour, père me l'a promis plus de cent fois.
BRKJNOL
Et je te le promets encore.
CÉCILE
J'y compte absolument.
ACTE l'iiHMlKU
BRIGNOL
Voilà comment il faut prendre les chose?.
VALl'IERRE
En attendant, vous vivez au milieu de créanciers qui sont conttnuellement pendus à votre sonnette. Ça doit bien vous amuser, toutes les deux.
CÉCILE
Ce n'est pas ennuyeux, je vous assure. Moi, je suis étonnante pour les créanciers de papa... Quand j'entends qu'ils lui font des scènes, j'ouvre tranquillement la porte de son cabinet, comme pour lui demander quelque chose ; ça interrompt l'orage.
BRIGNOL, riant.
C'est infaillible!
VALPIERRE
Je le CTois... Maintenant, laisse-nous, mou enfant. ABrignoi.) Si tu le permets, nous allons causer un peu plus sérieusement.
MADAME BRIGNOL
^■e lui faites pas trop de reproches, je vous en prie.
VALI'IEKliE
Des reproches?.. Mais je ne lui en fais pas du tout!
MADAME VALI^IERRK
Nous avons quelque chose à lui proposer, tout simplement.
CECILE, à Madame BrignoL
Ça va être une petite scène de morale pour papa... Nous les gênerions.
Elle sort ù {rauclie avec sa mère.)
SCÈNi: Y
BRIGNOL, VALPIERRE, MADAME VALPIERRE
VALPIERRE
Voyons, mon ami, que comptes-tu faire?
BRIGNOL
Ce soir?
VALPTERRE
Non, en général. Que comptes-tu faire pour sortir de la lamentable situation où vous êtes tous les trois?
BRIGNOL
Quelle situation? De quelle situation parles-tu?
VALPIERRE
De la tienne.
BRIGNOL
Mais, mon ami, ma situation n'est pas lamentable du tout. Elle est excellente. Nous sommes un peu gênés, en ce moment-ci, je veux bien l'admettre.. Mais qui est-ce qui ne l'est pas de temps à autre?
VALI'IERRE
Vous devez à votre propriétaire, ma sœur me l'a dit. Vous allez être saisis, probablement un de ces jours; je vous vois environnés de créanciers...
BRIGNOL
Cela peut être ennuyeux, ce n'est pas très grave. Il y a à Paris cent ou cent cinquante mille individus qui sont dans le même cas. Il y en a en province aussi.
MADAME VALPIERRE
Pardon.
ACTE PREMIER
HRKIN'OL
Personne n"a de dettes, en province ?
MADAME VALPIERRE
Non. Quand on en a, on est obligé de venir habiter Paris.
VALPIERRE
Ecoute-moi, Brignol... (Lui prenant la main.) Je suis prêt à vous aider. Je l'ai déjà fait et je le referai volontiers, si tu veux prendre une résolution énergique.
HRIGNOL
Et dans quel genre?
VALPIERRE
Il faut travailler, il faut accepter une place dans un bureau, n'importe quoi; je m'arrangerai avec tes créanciers, que Ton réglera peu à peu.
MADAME VALPIERRE
Voilà la proposition que mon mari voulait vous faire... elle est très raisonnable.
BRIO'OL
Etre employé, à mon âge ! J'aime à croire que tu badines? Je ne puis plus, au contraire, que m'occuper d'affaires très importantes qui exigent de l'activité et où je pourrai utiliser mon expérience.
VALPIERRE
A ton âge?... Ne dirait-on pas?... (Le regar.iam.) Ma parole, on te donnerait quarante ans ! Tu parais quinze ans de moins que moi et nous sommes de la même année. Tu n'es jamais malade?
li BRIGNOL ET SA FILLE
BHIGNOI.
Jamais.
Tu n"a pas de rhumatismes?
BRU'.NOL
Du tout.
VALI'IERRE
Moi ien suis couvert. J'ai vieilli, toi, tu as l'air d'un Jeute hoLme, voilà oU mène la fainéantise. Cestdecourageantl Enfin, tu veux continuer a ne rien fane, c est comme il te plaira.
BRIGNOL
Mais tu le trompes. J\ai cinquante affaires en train Qu'une seule réussisse, et nous voila «a^;:^^; P^^^^"^^ pas dire riches... En attendant, j'ai des clients... Connais-tu Carriard ?
VALPIERRE
Qu'est-ce que c'est que ce monsieur?
BKICNOL
C'est un homme qui m'a fait gagner cinq cents francs, le mois dernier. Tu dîneras avec lui ce soir. Je vais 1res probablement avoir une position superbe dans sa manufacture ou dans le nouveau chemin de fer qu il va construire... sans compter le journal qu il va fonder, et dont je dois être l'administrateur.
VALPIERRE
C'est ça... les clients?
BRIGNOL
As-tu entendu parler du commandant Brunet ?
ACTE PlŒ.MIEIl i'é
VALPIERHE
Le commandant Brunet, de Poitiers? Je le connais très bien.
BRKiNOL, contrarié.
Ah ! tu le connais... Enfin, tu vois que ma situation n'est pas aussi...
VALPIERRE
Et c'est un de tes clients, le commandant?
BRI(j>'0L
(Jui, oui.
VALPIERRE
Il n'a plus un sou ; il s'est ruiné au jeu.
RRIG.NOL
Pardon, le commandant n'est pas ruiné. Bref, cher ami...
VALI'IlîRRE
En effet, je me rappelle vaguement cette histoire. 11 a fait un petit héritage, il y a deux ans?
BRIGNOL
Oui.
VALPIERRE
Il y a eu un procès à Poitiers, qu'il a gagné?...
BRIGNOL
Parfaitement.
Et il n'a pas p.erdu cet argent au baccara?
BRIGXOL
Non. il ne joue plu?.
VALPIERRE
Tu le vois souvent?
RRIGNOL
Souvent.
VALPIERRE
C'était un assez bon homme; je le rencontrerais avec plaisir,
BRIGNOL
Ail!
VALPIERRE
Où demeure-t-il donc?
BRIGNOL, préoccupé.
Le commandant? Hum! J'ai son adresse dans un de mes tiroirs, je te la donnerai.
VALPIERRE, un silence.
Je me demande quel genre d'affaires tu peux avoir avec le commandant?
Je t'ai parlé de lui en l'air. Je n'ai pas que lui. Ce ne sontpas les ressources qui me manquent... Tu t'imagines qu'on est perdu, parce qu'on doit trois termes, et qu'on a quelques paiements en retard. Mais, c'est un hasard, à Paris, quand on ne doit pas un terme ou deux, et ces choses-là ne tirent pas du tout à conséquence I
VALPIERRE
Et où prendras-tu l'argent pour payer?
BRIGNOL
Mais, je ne sais pas, je le saurai plus tard. L'important est que je l'aie et je l'aurai nécessairement. Vingt fois déjà, je me suis trouvé dans une situation analogue et à la dernière minute, je m'en suis toujours tiré.
VALPIERRE
Veux-tu mon opinion? Il viendra un jour où tu ne
ACTE PREMIER
trouveras plus d'argent, et ce jour-là, tu te compromettras d'une façon définitive. (Brignol hausse les ipaules.)
Comme, d'ailleurs, tu as déjà failli faire deux ou trois fois...
BRIGXOL
Moi?
MADAME VALPIERRE
Et l'affaire des diamants, à Tours?
BRIGXOL
Rien du tout.
MADAME VALPIERRE
Et l'affaire du vin de Giiampagne?
BRIG.NOL
Des puérilités. Personne ne s'en souvient, et tout cela s'est arrangé comme tout s'arrange à la longue.
VALPIERRE
Tu verras où te mèneront ces idées.
BRIGNOL
Me prends-tu, d'ailleurs, pour un ambitieux qui veut gagner des millions comme un financier?... Qu'est-ce que je souhaite, moi? Donner cent mille francs de dot à Cécile et me retirer à la campagne avec une dizaine de mille francs de rente.
VALPIERRE, railleur.
C'est bien simple.
BRIGXOL
Eh ! bien, cette somme-là, je peux la gagner à Paris, mais je ne pouvais pas la gagner à Poitiers.
VALPIERRE, devant le l)uroau.
Mais, cette somme, Monsieur, je l'ai à peine, moi qui
VOUS parle, et j'ai été magistrat pendant trente ans. Et tu aurais la prétention de la gagner d'un seul coup?
BRIGNOL
Parfaitement. Te souviens-tu que j'ai voulu t'em- -prunter un jour vingt mille francs et^que tu me les a refusés?
VALP1ERRI-:
Certes !
liKKiNOL
Mon ami, si tu me les avais prêtés, non seulement je te les aurais rendus l'année suivante, avec les intérêts, mais encore, aujourd'hui, je serais plus riche que toi.
vAi.r'iEiiH!':
Vraiment?
!51iir,.\0L
Oui, c'était une spécuhiLioii sûre.
MADAMi; VAfJ'IliRIiE
Et vous auriez trouvé naturel de devenir, par de pareils moyens, plus riclic qu'Adolplie qui a travaillé trente années?... Je suis enchantée qu'il ne vous ait pas prêté cet argent.
l'Oii onleiid nn bruit de voix.) HlilGNOL
Qju'est ce que c'est?
(11 va à la porte iiour écouter.) CÉCir.K, (le la coulisse.
Je vous assure qu'il n'est pas là !
VALPIERHE
Hein ?
BRTGNOL
Chut! — Ah! il est narli.
SCÈNE YI
Lks Mêmes, CÉCILE
ijiiicxor.
Qui était-ce?
CKCII.E
Un monsieur N'igiion. Il est de ton cercle.
liHTGXOL
Qu'est-ce qu'il voulait?
CECILE, souriant.
Dame !
r.HIGNOL
Enfin, il est parti?
CÉCILE
Il n'est pas parti tout à fait ; il est sur le trottoir,.. Il te guette. Il attend que tu rentres.
BHIGNOL
Sur le trottoir? 11 a un aplomb, celui-là!
MADAMi: VALI'IEIIHE
Délicieux !
BHIGXOL
Je vais lui parler; il commence à m'agacer.
-:il sort.;
SCÈNE Yll VALPIERRE, CÉCILE, MADAME YALPIERRE
MADAME VALPIERRE, à Cécile qui rit.
Tu trouves cela drôle ?
CÉCILE, cessant de rire.
Très drôle !
MADAME VALPIERRE
Et c'est tous les jours comme ça?
CÉCILE
Presque tous les jours.
VALPIERRE, s'emporlant.
Et ta mère supporte cette situation-là?
CÉCILE
Que voulez-vous qu'elle y fasse ?
VALPIERRE
Et toi, tu n'es pas exaspérée, tu n'es pas navrée?
CÉCILE
Nous en avons l'habitude.
VALPIERRE
Tu n'es pas épouvantée d'être ainsi toute ta vie?
Père prétend que cela finira bientôt.
MADAME VALPIERRE
Cela ne finira jamais ! l\ est impossible que cela finisse !
ACTE PREMIER
CECILE
Eh ! bien, puisque c'est une chose qui ne finira jamais, il faut bien que je m'y accoutume.
MADAME VALPIERHE
C'est insensé I
CÉCILE
Mais vous savez, ma lante, j'aimerais mieux que mon père fût riche et que nous n'ayons jamais d'ennuis; posséder des chevaux et des voitures et une maison de campagne, et mener la vie qui nous conviendrait. Mais, vous venez de dire vous-même que cela n'arriverait jamais...
VALPIERRE
Je le crains.
CÉCILE
Dans ces conditions-là, mon oncle, je ne vois vraiment rien de mieux à faire que ce que je fais en ce moment-ci.
VALPIERRE, il se promène et frappe du picl.
Si tu avais été dans l'enseignement, comme je l'ai conseillé cent fois à ma sœur, tu n'assisterais pas à de pareils spectacles.
CECILE
Oui, mais il est trop lard. Je ne suis pas dans l'enseignement; je ne suis bonne à rien, nous n'avons pas d'argent et papa a des dettes. Je suis bien obligée d'en prendre mon parti.
VALPIERRE
Si ton père n'avait pas quitté Poitiers?
CÉCILE
Il l'a quitté, que voulez-vous y faire?
i;i',l(.N()L l,T SA FII.L!^
VALI-ItHRK
S'il n'avait pas fait tant de sottises ! s'il n'avait pas été si imprévoyant! si... si... Il serait avocat, car il plaidait très bien, il aurait une position.
CÉCILr:, énervée.
Si... si... si?... Mais tout cela n'est pas. Je le regrette, c'est tout ce que j'y puis.
VALPIERRE
El comment cela finira-t-il, malheureuse petite?
CÉCILE
Nous le saurons plus tard... Ma tante,venez donc voir papa se promener sur le trottoir, avec son créancier. C'est très amusant.
(Klle sort avec Madame Valpierre qui fait des gestes de décou-
rnijornoiit.')
SCÈNE YIII
VALPIERRE, puis le COMMANDANT, puis BRIGNOL
VALPIERRE, seul.
Il est impossible que cela finisse bien. (Le commandant entre.) Monsieur... (Le reconnaissant.) Tiens! c'cst VOUS, Commandant?
LE COMMANDANT
Valpierre! En efîet, vous êtes le parent à Brignol, il me semble?
VALPIERRE
Son beau-frère.
LE COMMANDANT
C'est cela. Il y a si longtemps que j'ai quitté Poitiers,
ACTE l'UEMIER
que lavais oublié... J^i viens de rencontrer Brignol :;ur le trolloir, là, en face: il m"a dit de monter.
VALPIERRE
Il va revenir. Et vous ne retournez jamais à Poitiers?
LE COMMANDANT
Rarement. J'allais autrefois chasser chez mon neveu qui a une propriété aux environs.
VALPIERRE
Elle est voisine de la mienne. J'ai appris avec plaisir, mon cher commandant, que vous étiez lié avec mon beau-frère. Il me parlait de vous, il n'y a qu'un instant.
LE COMMANDANT
Je l'aime beaucoup, beaucoup.
VALPIERRE
Vous êtes en rapport d'affaires avec lui?
LE CO.MMANDANT
Oui. Il m'a rendu de grands services dans mon procès.
VALPIERRE
Ah! Et vous vous êtes dëfinilivement fixé à Paris?
LE COMMANDANT
A peu près. Je vous comprends, allez, Valpierre. Je n'ai pas laissé une très bonne réputation à Poitiers, hein? c'est ce que vous voulez dire?
VALPIERRE
On n'attaque en rien votre honorabilité, commandant.
LE COMMANDANT
Mais on me reproche d'aimer le jeu et de courir les cercles?
BRIGNOL ET SA KILLE
VALPIERRE
On VOUS plaint surtout d'y avoir perdu votre fortune. Quant à votre vie, commandant, malgré cette faiblesse, elle est au-dessus de la médisance. Il est seulement pénible pour vos amis de voirim homme de votre situalion se fourvoyer parmi des gei-3 douteux, passer des nuits entières à tripoter des cartes et en être réduit à n'avoir plus que la ressource d'une pension, après avoir gaspillé plusieurs centaines de mille francs. Comment, vous, commandant, qui vous feriez plutôt tuer que de commettre la plus légère indélicatesse...?
LE COMiMANDANT, affecté.
Merci, Valpierre. Vous avez de moi une meilleure opinion que je ne mérite; je me connais maintenant. Certes, je ne me crois pas encore capable de commettre la moindre indélicatesse; mais, on me dirait que j'arriverais à en commettre plus tard...
VALPIERRE
Allons donc !
LE COMMANDANT
Tout est possible, quand on joue ! tout est possible! Enfin, Dieu merci, je n'en suis pas là !
VALPIERRE
Mais est-ce que Brignol ne me disait pas tantôt que vous aviez fini par renoncer ou jeu?
LE COMMANDANT
En effet, je n'ai joué, depuis dix-huit mois, que des jeux insignifiants : le bésigue chinois, le piquet... J'avais renoncé au baccara, je m'en trouvais très bien.
VALPIERRE
Alors...
ACTE PHEMIEU
LE COMMANDANT
Ne me félicitez pas. Je vais recommencer à jouer aujourd'hui même.
VALPIERRE
Tant pis, commandant, tant pis.
LE COMMANDANT
J'espère que, depuis le temps que je ne joue plus. ma déveine se sera épuisée. Connaissez- vous le système de d'Alembert?
VALriERRE
Non.
LE COMMANDANT, haussant les (:-pauIes.
On prétend que c'est bon.
VALPIERRE
Mon pauvre amil Et vous ne gagnez jamais?
LE COMMANDANT
Jamais.
VALPIERRE
D'ailleurs les anciens militaires ne gagnent jamais au baccara...
LE COMMANDANT
C'est vrai. Vous l'avez remarqué aussi ?
VALPIERRE
Je ne l'ai pas remarqué, mais c'est une chose que tout le monde sait.
LE COMMANDANT
Tout le monde le sait! Moi aussi, je le sais, et je joue tout de même... Vous ne jouez pas, vous? Les magistrats sont assez heureux pourtant, en général.
VALPIliRHE
Hé!
LE COMMANDANT
Pardon, Valpierre, pardon'.... Je suis un nigaud, je ne vois que le jeu partout et je mourrai sur la paille, j'en suis sûr. Tenez, il y a un homme qui a failli me sauver de cette passion stupide : c'est votre beau-frère.
VALPlEKliE
Brignol?
LE COMMANDANT
Vous avez dans votre beau-frère, mon ami, un homme de premier ordre. Il a le génie des affaires et il fera un jour une grande fortune. Vous ai-je dit qu'il m'était resté une trentaine de mille francs de mon procès? C'était ma dernière ressource et c'est à lui que je dois de ne pas l'avoir encore perdue au baccara.
VALPIERRE
Au :
LE COMMANDANT
Ou de ne pas m'ètre laissé entraîner dans des spéculations idiotes par quelqu'un de ces Iripoteurs qui pullulent dans les cercles... Ah! mon ami, quand on a su au cercle que je venais d'hériter de ces malheureux trente mille francs, on m'en e proposé des placements avantageux! Il y a... Chose... qui est à la Bourse, qui voulait me faire gagner vingt mille francs par an.
Fichtre !
LE COMMANDANT
Brignol, lui, a été carre : <* Quand ces trente mille francs, m'a-t-il dit, vous auront rapporté six pour cent, ce sera le bout du monde. Mais ils peuvent vous rapporter cela, en les manœuvant bien. Donnez-les moi. »
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VALI'IERRE, l.rus([uoiuciit.
Vous les lui avez donnés?
LE COMMANDANT
Il y a dix-huit mois. Nous avons fait quelques petites affaires sans danger et j'ai touché deux mille francs, mon argent de poche.
VAI.PIEHHE
Très bien, très bien.
LE COMMAN'.'ANÏ
Ilélas ! mon pauvre ami, ces bonnes résolutions ne devaient pas durer longtemps. J'ai résisté tant que j'ai pu. Aujourd'hui, il faut que je joue et je viens lui reprendre mon argent.' Vous me croirez, Yalpierre, j'hésite depuis ce matin, tellement je sais que cela lui fera du chagrin.
VAI.PIEHRE
Oui... Oh! oui
I.E CO^FMANDANT
J'en suis honteux, mais c'est une fatalité qui me domine. Je rêve de baccara toutes les nuits; je me réveille en sursaut, j'ai des cauchemars. C'est plus fatigant que déjouer véritablement.
VALPTERRE
On perd moins,
LE COMMANDANT
Ohl moi, mon sort est si bien réglé d'avance que ce n'est plus la peine de m'en occuper. Je finirai sur la paille, à moins que je ne demande l'aumône ù mon neveu qui est très riche. Ahl... voici Brignol.
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BRIGNOL, entrant.
Excusez-moi, Commandant.
LE COMMANDANT, à Valpierre.
J'aurai j'espère le plaisir de vous revoir pendant votre séjour à Paris?
VALriERRE
Je le pense... Au revoir.
(Il regarde Brignol qui détourne la tète et sort.)
SCÈNE IX BRIGNOL, LE COMMANDANT
BRIGNOL
Commandant, je suis à vous. Rien de grave, j'espère?
LE COMMANDANT, hésitant.
Rien.
La fin de saison ne s'annonce pas mal. Si cela continue, vous aurez une bonne somme à toucher.
LE COMMANDANT
Merci, Brignol, merci. Je n'oublierai pas ce que vous avez fait pour moi.
BRIC.NOL
C'est fort naturel. Un autre, à ma place, vous eût donné peut-être plus d'argent pour débuter; il aurait fini par aventurer vos trente mille francs dans quelque spéculation hasardeuse et vous ne les auriez pas revus. Je préfère, moi, vous donner un peu moins et ne rien risquer. (Désignant son coffre fort.) Votrc petit Capital est là, en bons titres, et si l'occasion s'en présente, une occa-
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sion favorable, quelque chose de sur, je vous garantis que nous ne la laisserons pas échapper.
LE COMMAiNDANT, s'avanr;anl vers le coflre-fort.
Mes titres sont là?
BRIGNOL
La prudence en affaires a toujours été mon système.
LE COMMANDANT, se promène, hésite et revient devant Brigaol, piteusement.
Brignol, vous voyez devant vous, l'homme le plus bête de Paris.
BRIGNOL
Qu'est-ce qu'il y a?
Décidément, mon ami, je suis inguérissable.
BRIGNOL
De quoi? Vous êtes malade?
LE COMMANDANT
Je suis inguérissable du jeu.
BRIGNOL, brusquement.
Vous avez l'intention de rejouer? Mais, malheureux...
LE COMMANDANT
Ne me faites pas de reproches, Brignol, ne m'en faites pas, je vous en supplie. Je sais bien que je perdrai et que je mourrai sur la paille. Vous aurez fait tout ce qui était humainement possible pour m'éviter ce malheur, je vous en serai reconnaissant toute ma vie.
BRIGNOL
Mon pauvre commandant, c'est de l'aberration. Vous
qui venez de rester un an el demi sans toucher une carte?
LE COMMANDANT
Je n'ai pas joué une seule fois au baccara, c'est vrai. Je ne jouais que des jeux d'enfants, le bésigue, par exemple. Eh bien! mon ami, je trouvais encore le moyen de perdre de véritables sommes. J'ai établi le compte de ce que m'a coûté le bésigue chinois, le mois dernier: quatre cents francs. Avant-hier, j'ai perdu plus de cent francs à la manille, avec des méridionaux... C'est une déveine insensée! Des jeux auxquels tout le monde gagne! Alors, je me suis dit : « Autant me remettre au baccara. J'ai une chance au moins de me rattraper de temps en temps. » Je vous ai rapporté votre reçu. Rendez-moi mes titres, mon pauvre ami. et ne vous occupez plus de moi : je ne le mérite pas.
BRIGNOL
Yous voulez donc rejouer immédiatement?
LE COMMANDANT
Ce soir même, après dîner. Les rares fois que j'ai gagné, çà a toujours été après diner.
BRIGNOL
Vous allez perdre sur vos titres en les vendant précipitamment.
LE COMMANDANT
Cela m'est égal.
BRIGNOL, monlrant le calendrier.
Recommencer à jouer un vendredi, après une aussi longue interruption!...
LE COMMANDANT
Je ne suis pas superstitieux. Et j'ai la conviction que le vendredi porte bonheur, au contraire.
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J5RIGN0L, tirant sa montre.
Vendre des titres à celte heure-ci, c'est inouï I
LE COMMANDANT
Le plus tôt sera le mieux... Si je suis pressé, Brignol, c'est que je suis fermement résolu à ne plus manœuvrer à tort et à travers, comme auparavant. J'ai étudié un système et je ne m'en écarterai pas d'une ligne... fBrignoi hausse les épaules.) Counaisscz-vous le Système d'Alembert?
BRIGNOL, avec assurance.
C'est un des plus mauvais qu'il y ait. Vous n'aurez plus un centime dans trois semaines.
LE COMMANDANT, d"nn ton pi-'.i •tré.
C'est possible.
BRIGNOL
C'est certain.
LE COMMANDANT
Xe me donnez pas de remords, mon ami. Je ne puis plus m'arrèter maintenant, il est Irop tard. Je deviendrais malade, si j'étais seulement obligé de retarder d'un jour. Prenez votre reçu et dites-vous que vous n'aurez pas eu afïaire à un ingrat.
(Il s'avance machinalement vers le coffre-fort ainsi que Brignol.) BRIGNOL
Combien d'argent vous faut-il pour commencer?
LE COMMANDANT
Ecoutez, Brignol, si je risque ce qui me reste sou à sou, je n'ai aucune chance de me défendre. Je vais mettre tout mon argent dans un tiroir, et à la grâce de Dieu 1
BRIGNOL, s'essuyant le front.
Vous voulez tout? (Le Commandant fait signe que oui.) G'eSt
bien, commandant, j'ai fait mon devoir, (ii va s'asseoir à son bureau et écrit.) Vous aurez Cela demain ou aprèsdemain, le temps matériel de négocier.
I.E COMMANDANT
Je négocierai moi-même. De la rente ou des chemins de fer, c'est comme de l'argent comptant. L'important pour moi est de n'avoir pas le temps de réQéchir et, puisque je fais une sottise, de la faire instantanément. J'aurais été navré, si vous n'aviez pas eu mes titres sous la main. Et, tenez! j'ai de l'espoir. Je crois que celle fois-ci, je gagnerai.
imid.NOL, un lieu pâle.
K demain donc, c'est convenu.
LE COMMANDANT
Pourquoi demain, mon pauvre Brignol? Réglons cela tout de suile.
BRir.NOL
Diable ! que vous êles pressé ! il y a des formalités de caisse indispensables.
LE COMMANDANT
Lesquelles? Du moment que mon argent est là...
BlUGNOL
Il est là... C'est-à-dire qu'il y a l'équivalent. (Balbutiant.) Il faut moi-même que je transforme...
LE COMMANDANT
Que vous transformiez quoi? Vous avez mes titres là. Je vous donne voire reçu, vous me rendez mes titres et
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je me résigne à la perle qui en résultera... c'est très simple.
liMI(;NOL
Vous n'entendez rien aux choses de la finance, commandant : vous êtes bien heureux! Ce ne sont pas vos titres positivement que j'ai en caisse, je vous le répète, c'est l'équivalent. Il est matériellement impossible que vous les ayez avant quelques heures.
Lli COMMANDANT, ennuyi''.
Mon argent n'est pas dans le cofFre-fort? Je le croyais... vous venez de me le dire.
l'.HItlNOL
C'est un terme de finance.
LE COMMANDANT
Il faut que j'attende jusqu'à demain... à midi, à peu
BRKiNOI,
près?
Â quatre heures.
LE COMMANDANT
Quatre heures... Vous ne vous imaginez pas combien ce contre-temps dérange mes projets. Enfin, je puis compter que demain à quatre heures...
BRIC.NOL
Oui...
LE COMMANDANT
Il n'y aura pas de relard? Yous ne prévoyez pas de retard?... Je vais m'arranger en conséquence.
BRIGNOL, prenant le commandant par le bras, après une hùsilation.
Ah! Commandant!.,. Yous ne savez pas ce que vous feriez, si vous êtes bien gentil? Yous ne recommenceriez à jouer que dans quelques jours.
LE COMMAÎNDANT
Oh! cela! jamais! Brignol, jamais!... N'insistez pas, vous redoublez mes remords.
BRIGNOL
Vous me rendriez un grand service, commandant.
LE COMMANDANT
Pourquoi?
BRIGNOL, baissant la voix.
Je vais vous dire une chose que je ne dirai qu'à vous, parce que je sais que vous êtes un honnête homme, incapable d'une mauvaise pensée... (Le commandant lève les youx.) J'ai besoin de quelques jours pour négocier vos fonds. Je ne supposais pas que vous les exigeriez du jour au lendemain et je les avais placés dans une affaire sûre.
LE COMMANDANT
Quelques jours!
BRIGNOL
Une quinzaine.
LE COMMANDANT
Sapristi ! Sapristi de sapristi ! Nom d"un chien ! Cela m'ennuie beaucoup... Une affaire sûre? Quelle affaire?
BRKiNOL
Ne vous inquiétez donc pas. vous les aurez dans quinze
jours.
LE COMMANDANT
Je suis très inquiet, au contraire, très inquiet? Vous ne deviez pas aventurer mon argent dans n'importe quelle affaire sans m'en prévenir. C'est spécifié dans le reçu.
BRIGNOL
i^ouvais-je supposer...
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LE COMMANDANT
Soyons sérieux, maintenant. {Mettant la mala sur IVpaulodo
Brignoi.) Qu'avez-vous fait de mes trente mille francs ?
BRir.NOL
Vous les toucherez de demain en quinze, commandant. Vous ne me croyez pas un escroc?
LE COMMANDANT
Certes!
BRIGNOL
El) bien! je vous donne ma parole d'honneur pour de demain en quinze. Vous avez mon reçu, il sera aussi bon qu'aujourd'hui.
Quinze jours.
'• brii;nol
Vous êtes exquis, commandant.
(Il lui prend la main, l'antre so laisse faire, froidement.) LE CriMMANDANT
Moi qui avais si confiance en vous I Quand vous m'avez dit : «Vos litres sont dans le coffre-fort...» je croyais absolument les tenir.
BHIGNOL
Il n'y a rien de changé.
LE COMMANDANT
Voilà une aventure bien ennuyeuse, et je ne m'y attendais pas! J'avais en vous une confiance absolue, Brignol.
BRIGNOL
J'espère, couimandant.
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LE COMMANDANT, à part, sans lui r(*ponJre.
Je vais aller consulter mon neveu.
BHKiNOL
Vous ne me gardez pas rancune? i.e coiinnauJanL ne rei.ond
pas cl secoue la têfe. Brii.'^nol fait un grand geste en se parlant à lui-même.)
Evidemment, jai eu tort! Je le sais bien...
(Entre Carriard.)
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CARRIAIID
Vous avez eu quelque histoire avec lui ?
RRIGNOL
Un malentendu.
Ah ! ah ! grave ?
Du tout.
Tant mieux.
CARRIARD BKIGNOL
CARRIARD BRIG.NOL
Vous dînez ce soir à la maison, vous ne l'avez pas oublié !
CARRIARD
Je suis trop heureux. Ces dames vont bien? Votre fille...
BRKiNOI.
A merveille.
CARRIARD
Je suis venu avant dîner pour vous apporter une nouvelle. Je crois que j'achèterai cette usine dont je vous ai parlé récemment.
BRIGNOL
Quelle usine?
CARRIARD
Dans la Nièvre.
BRIGNOL
Ah 1 bon. Tant mieux, cher ami, tant mieux.
i CARRIARD
Vous paraissez préoccupé?
BRIGNOL
Ce n'est rien.
CARRIARD
Vous aurez là votre position, mon cher ami. Il est clair que vous serez obligé de quitter Paris; mais, dès qu'il s'agit d'intérêt...
BRIGNGL
Ah! ce n'est pas cela qui serait un obstacle. Il y a des moments où j'en suis bien dégoûté, de Paris.
CARRIARD
Vous vivrez là-bas, modestement, avec madame Brignol. Deux ou trois fois par an, j'irai vous voir avec ma femme...
BBIGNOL
Votre femme?
CARRIARD
Décidément, vous avez quelque chose aujourd'hui... C'est-à-dire votre fille... Car je n'ai pas besoin de vous rappeler que tout cela est basé sur mon mariage avec votre fille, qui est un projet convenu entre nous,
Ah! oui... en effet...
CARRIARD
Vous vous rappelez ?...
BRIGNOL
Parfaitement... Je n'ai pas encore eu l'occasion d'en parler, ni à ma fille, ni à ma femme; mais, en effet, c'est un projet convenu entre nous.
CARRIARD
Cher ami, votre fille est gaie, elle n'a aucun défaut, elle est charmante. J'ai découvert que j'avais pour elle
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un grand^ atlachement... Il me serait très désagréable de ne pas l'épouser,
BRIGXOL
Mais il reste entendu, n'est-ce pas, cher ami, que vous ne me tiendrez pas rancune au cas peu probable où ma fille refuserait?
CARRIARD
Cela va de soi.
BRIGNOL
Elle a toujours fait ce qu'elle a voulu et je suis incapable d'exercer sur elle la moindre autorité.
CARRIARD
Eh! je vous avoue que, sans fatuité, je ne m'attends pas à un refus. Votre fille est très aimable avec moi ; nous causons en camarades. Je n'ai pas encore quarante ans, nos âges no sont pas trop disproportionnés...
RRIGNOL
Tant mieux, mon ami, tant mieux.
CARRIARD
Quand lui parlerez-vous?
BRFGNOL
Mais bientôt... dans quelques jours... Aujourd'hui, je vais vous présenter à mon beau-frère.
CARRIARD
Valpierre... de Poitiers?
RRIGNOL
Vous le connaissez?
CARRIARD
Je connais tout le monde, moi!
(Entre la bonuc avec <les cartes.)
BRIGNOL, prenant les caries.
Encore !
CARRÏARD
Une affaire.
BRIGNOL
Je le crois... Venez-vous, cher ami ?
(Ils sortent.) LA BONNE
Que dois-je répondre?
BRIGNOL
Veuillez introduire ces Messieurs ici... Je suis à eux tout de suite.
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LE COMMANDANT, haussant les épaules.
Est-ce que je pouvais supposer une pareille chose? Brignol!
MAURICE
Vous êtes Lien naïf, permettez-moi de vous le dire, Brignol! Qu'est-ce que c'est que ça, Brignol?
LE COMMANDANT
Il est de Poitiers... J'avais confiance en lui.
MAURICE
Vous avez été dupé toute votre vie, et vous le serez toujours. Il n'y a rien à faire.
LE COMMANDANT
J'avais confiance, te dis-je... Alors, décidément, tu crois que ce Brignol?...
MAURICE
Brignol est comme les autres. Il a joué à la Bourse, et ne vous faites pas d'illusion, votre argent est irrévocablement perdu.
LE COMMANDANT
Irrévocablement?
MAURICE
Il n'y a pas d'exemples du contraire.
LE COMMANDANT
J'en ai une déveine dans tout ce que je fais!
MAURICE
Aussi, mon oncle, on n'a pas idée d'une simplicité pareille.
LE COMMANDANT
Tu en parles à ton aise. Il est facile de ne pas com-
promettre sa fortune, quand on a qualre-vingts ou cent mille francs de renies... Et puis, tu es bon, toi! On dirait que tu t'es toujours conduit comme un ange. J'ai le jeu, c'est vrai ; mais tu as...
MAURICE
Les femmes...
LE COMMANDANT
11 me semble que tu as assez fait de bêtises et que j'ai eu assez d'ennuis de C3 c<Hé-là, quand j'étais encore ton tuteur... Bon! Alors...
MAURICE
J'en conviens, mais ça vaut encore mieux, avouez-le, que de se faire exploiter par un homme d'aEfaires véreux... Enfin, nous allons tâcher de rattraper quelque chose par la menace. Mais cela m'étonnerait bien.
LE COMMANDANT
Ce qu'il y a d'inouï, c'est que c'est un garçon de très bonne famille, avocat! Il y a des moments où je ne crois pas ce qui m'arrive.
MAURICE Ce n'est pas arrivé qu'à vous... (Apercevant Brignol.)
Laissez-moi parler.
ACTE PREMIER
MAIUICH
Je vous en prie, mon oncle, ix Bngnoi.) Mon oncle, Monsieur, m"a montre votre reçu, il est formel. Nous ne vous demandons pas de nous rendre les fonds ce soir...
LE COMMANUANT
Pourtant...
MAURICE
Non, mon oncle, vous ne pouvez pas exiger les fonds ce soir.
ISHKiNOL
C'est évident.
MAURICE
Nousvous demandons simplement par quelles valeurs ils sont représentés et de nous montrer ces valeurs.
BRIGNOL, se promenant, anxieux.
J'ai dit au Commandant. .
LE COMMANDANT
Vous m'avez parlé dune affaire sûre.
MAURICE
Quelle est cette affaire?
BRIGNOL, ))aU)utiant.
Nous avons convenu, tout à Theure, mon cher Commandant, que dans quinze jours...
LE COMMANDANT, élevant la voix.
Non, Monsieur, nous n'avions rien convenu du tout. Je veux mes fonds, vous m'entendez?
(Il frappe lo bureau avec sa canne.)
MAURICE
Mon oncle, Monsieur, vous donne jusqu'à demain midi. Je n'ai pas besoin d'insister sur la situation où vous vous êtes placé. Si demain, à midi, vous n'avez pas réglé, mon oncle déposera une plainte contre vous.
LE COMMANDANT
Absolument. (Toujours trùs haut.) VoUS VOUS êteS COUduit
à mon égard d'une façon infâme. Qu'est-ce que je vais faire toute la soirée, sapristi?
BRIGNOL
Vous ne cessiez de me dire depuis un an que vous renonciez au jeu.
LE COMMANDANT, élevant toujours la voix et faisant du bruit.
Ça n'est pas vrai! Je vous ai toujours dit que je ne jouerai plus, tant que je serais en déveine; aujourd'hui, ma déveine était passée, et il faut...
(Cécile entre.)
ACTE PREMIER
BRIGNOL, même jou.
Oui... mais c'est fini. Ils allaient partir.
MAURICE, à son oncle, bas.
Vous ne la connaissez pas?
LE COMMANDANT
Qui?
MAURICE, bas.
La jeune fille?
LE COMMANDANT, Itas.
Hé! je me soucie bien...
MAURICE, bas.
Elle est charmante !
CÉCILE, bas à son père.
Le dîner est prêt, dépêche-toi... Messieurs...
MAURICE
Mademoiselle... (Sort céciio.)
SCÈiNE XV Les Mêmes, moins CÉCILE
LE commandant
Résumons-nous, Monsieur. Si demain à midi...
BRIGNOL
A midi?... Je vous certifie, Commandant, que vous exagérez singulièremedt.
LE commandant
Allons donc, Monsieur!
(-Maurice a l'attitude d'un homme qui ne s'intéresse pas à ce colloque.)
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.BRIGNOI.
Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point, de voire part, ces soupçons me sont pénibles.
LE CÙAIMA.NÛANT
Empruntez à voire beau-frère.
BRIGNOL
J'ai besoin de quelques jours...
LE COMMANDANT, à Maurice.
Qu'esl-ce qu'il faut faire? Mais parle donc! Tu ne dis plus rien...
MAURICE
Hein? oui... ABrignoi.) Monsieur.
BRIGNOL, â Maurice s'aiiprochant
Je vous ie demande en conscience, à vous, qui êtes raisonnable, Monsieur. Voyons, est-il admissible qu'un père de famille, comme moi, ancien avocat, commette délibérément des actions honteuses?
MAURICE, machinalement.
Evidemment... Vous avez des enfants?
BRIGNOL
Une fille.
MAURICE
Oui,., oui.
LE COMMANDANT
Trois jours, je vous donne trois jours, pas un de plus!... (Bas à Maurice.) Ecoutc, Mauricc, règle cela toimême avec lui. Je ne veux pas y assister, je Unirais par me mettre en colère. Je te verrai ce soir.
SCÈNE XVI
BRIGNOL, MAURICE, puis VALPIERHE
BRlGNOL
Votre oncle, Monsieur, est un homme charmant. INous sommes en relations depuis très longtemps, et je serais désolé de me brouiller avec lui. Asseyons-nous, nous allons fixer...
MAURICE
Est-ce que le délai de trois jours?
BRIGNOL
Le délai de trois jours est suffisant à la rigueur. Je regrette que nous n'ayons pas commencé par là, cela nous eût évité des explications inutiles. Mais le Commandant est entré dans une telle fureur 1...
MALRICE.
Il est très vif.
BRIGNOL
Je l'aime beaucoup et je sais que la crainte de ne pas jouer de quelque temps suffit à l'exaspérer. D'ailleurs, je ne lui en veux pas le moins du monde. Mais, que diable! quand il s'abstiendrait encore de jouer pendant quelques semaines...
MAURICE
Quelques semaines?
Quelques semaines ou quelques jours, peu importe.
(Apercevant Maurice qui essaye de regarder une photographie de jeune fille placée sur son bureau.) C'est ma fille...
MAURICE
Elle est charmante... "Voyons, je tâcherai d'obtenir un mois; je n'en réponds pas.
BRIGNOL
Il ne peut pas refuser à vous.
MAURICE
Alors, vous êtes sûr que dans un mois?
BRIGNOL
Ahl mon cher Monsieur, dans un mois, il y a longtemps que cette affaire sera terminée. Ce n'est même plus la peine d'en parler. Un moisi... Je vous remercie, cher Monsieur, je vous remercie. Vous ne jouez pas, vous, au moins?
MAURICE, riant.
Jamais.
BRIGNOL
Je me rappelle parfaitement avoir rencontré votre père à Poitiers, quand j'étais encore au barreau. Il est mort vers quatre-vingt-dix, s'il m'en souvient bien.
MAURICE
Oui.
Et VOUS n'avez plus que votre oncle? Quel charmant homme ! Il est bien fâcheux qu'il ait cette triste manie.
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MAURICE
De ce côté, il est incorrigible.
BRIGNOL
Vous qui avez de linfluence sur lui, vous devriez essayer de le raisonner... Il finira par se faire du tort.
VALPIERRE, entr'ouvre la porte, et apercevant quelqu'un, tait mine de se
retirer.
Oh! pardon.
BRIGNOL, vivement.
Mais, tu n'es pas de trop I Entre donc.
VALPIERRE, bas.
C'est le Commandant qui faisait tout ce tapage?
BRIGNOL, même jeu.
Quel tapage? Où prends-tu du tapage?... (Haut.) Mon cher ami, je te présente Monsieur Maurice Vernot, le neveu du Commandant Brunet... Mon beau-frère, Monsieur Valpierre... magistrat à Poitiers.
MAURICE, s'inclinant.
Âh!
VALPIERRE
Le neveu du Commandant! Monsieur, nos propriétés sont presque voisines.
Vous ne vous connaissez pas, c'est étonnant... Valpierre, mon cher Monsieur Vernot, a été comme moi, un ami de votre père.
VALPIERRE
En effet... C'était un homme de premier ordre.
BHIGNOL
Un esprit des plus remarquables.
LA BONNE, outrant.
Monsieur est servi.
BRIGNOL Bien. Prévenez Madame... (A Maurice après une hésitation.) Je
compte bien, Monsieur Vernot, que vous restez à dîner
avec nous?
MAUHICE
Oh! trop aimable... vraiment, c'est impossible.
BRIGNOL
Mon beau-frère vous en prie.
VALPIliRRE
Je vous en prie, Monsieur.
BRIGNOL Nous serons tout à fait en famille. (Entrent Madame Brignol,
Cécile etcarriard.) Ma femme... ma fille... Monsieur Maurice Vernot, le neveu du Commandant Brunet,qui veut bien nous faire Famitié de dîner à la maison.
MAURICE
Mais...
MADAME BRIGNOL
Vous nous ferez le plus grand plaisir, Monsieur.
BRIGNOL
A. table, mes enfants, à table 1
(Tout le monde sort par la porto du tond.)
SCÈNE PREMIÈRE BRIGNOL, MAURICE
(Au lever du rkkau, Maurice sort des billets de banque de son portefeuille, et les remet à Briynol.)
BRIGNOL
Merci, cher ami. Je vous rendrai cette petite somme le...
MAURICE
>'e parlons pas de cela. Allons-nous au théâtre ce soir?
liRKiNOI.
Je crois qu'il en avait été question hier. Je vais le
demander à ces dames. (Serrant la main de Maurice.) VouS
savez, mon cher ami, je ne vous remercie pas. Voilà plusieurs fois que vous m'obligez, avec une gentillesse...
(Sur un geste de Maurice, il sort.)
SCÈNE
MAURICE, seul.
Au fait, qu'est-ce que je lui ai donc prêté, depuis quinze jours? Une fois quinze cents, le lendemain du jour oi^i je suis venu ici : une fois dix louis, et aujour-
d'hui trois mille francs. Ça fait... Oui... hum! hum! El pourquoi?... Qu'est-ce que je viens faire ici?... Epouser cette délicieuse jeune fille? Non : ce n'est pas possible. Elle a vraiment un père trop... spécial... Et si je ne l'épouse pas... Je ferais peut-être mieux de m'en aller.
(Entrent Brignol et Cécile.)
SCÈNE m MAURICE, BRIGNOL, CÉCILE
CÉCILE, à Maurice.
Bonjour, Monsieur, (ils se serrent u main.) Nous acceptons votre loge avec plaisir et je vous remercie. Il y a au moins deux mois que nous ne sommes pas allés au théâtre.
BRTGNOL
Deux mois, c'est ma foi, vrai!
(Il se met à son bureau et écrit.) MAURICE, baissant la voix, à Cécile.
Je suis si content de vous être agréable.
Qu'est-ce qu'on joue?
(Elle s'assied.) MAURICE, un silence.
Pourquoi prenez-vous si peu de distractions?
CÉCILE
Mon père est très occupé.
BRIGXOL
Ah! ah! Dame!
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CECILE
Il ne peut jamais nous accompagner. Nous menons l'existence la plus provinciale du monde.
MAURICE
Vous ne vous ennuyez pas?
CÉCILE
Pas trop. Nous n'allons nulle part, nous ne recevons presque personne, et je ne sais pas comment cela se fait, le temps passe et, véritablement, je ne m'ennuie pas beaucoup.
MAURICE
Moi, c'est le contraire.
CÉCILE
Vous vous ennuyez?
Souvent... pour ne pas dire constamment.
CÉCILE
Vous n'avez pourtant pas l'air d'avoir le caractère mal fait.
MAURICE
Mais non... je ne suis pas triste naturellement... Si je m'ennuie, c'est que je fréquente d'habitude des gens fort ennuyeux, voilà tout.
BRIGNOL
Dites donc, cher ami?
MAURICE
Quoi?
I3RIGN0L
Je vais envoyer chez l'huissier.
MAURICE
Ainsi depuis que je vous connais, je suis plus gai, plus entrain.
CÉCILE
Tant mieux ! vous reviendrez nous voir?
MAURICE
Je crois bien que je reviendrai ! Cela ne vous est pas désagréable?
CÉCILE
Mais! non... certes... vous êtes très sympathique à ma mère.
HRIGNOL, loujours (-crivaut.
Figurez -VOUS que le propriétaire avait fini par me faire des frais.
LA BONNE, cniranl.
Une lettre pour Monsieur,
MAURICE, liaissaiit la vnix.
Seulement, voilà... si je reviens vous voir quelquefois, savez-vous ce qui va se passer?...
CÉCILE
Non, quoi?
MAURICE
Il va se passer que je serai bien vite amoureux de vous...
CÉCILE
Monsieurl...
MAURICE, à voix iiUis basse.
Je vous aime... Je vous aime.
BRIGiNOL, tapant sur la lettre.
Ah! non... on n'écrit pas des lettres comme ça!...
Qu'y a-t-il?
BRIGNOI.
Une lettre du Commandant... (a céciie. Laisse-nous, mon enfant.
MAUHICK
Mademoiselle...
CÉCILE
Monsieur...
(Ci'cile sorl.,1
SCÈNE IV
BRIONOL, MAURICE, puis MADAME BRKl.NOL ci VALPIERRE
MAURICE
Que dit-il?
BRIG.NOL, lisnnl.
Monsieur, le nouveau délai que fai bien voulu vous accorder est écoulé; je me présenterai aujourdliui, chez vous^à trois heures, etsijen aipas mon argent Je porterai au parquet une plainte en escroquerie. [Signé) Commandant Brunet... (Padé., Escroquerie? Que diable ! Il vu un peu loin...
MAURICE, il prend la leUro et la lil en secouanl la lête.
En effet... Oh 1
Bltlc.NOL
Vous n'avez donc pas vu voire oncle?
Mais si. Je lui avais dit de prendre patience. .Je lui avais affirmé que vous le payeriez bientôt.
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BRIGNOL
Eh ! Il n'est pas à un mois près.
MAURICE
Il m'avait bien promis d'attendre. Je vais tâcher de le voir encore une fois. (Re^rardant samoniro.) Il doit être chez lui.
(EnlrcDl Valpierre et Madame Brignol.) BRIGNOL, plus l)as à Maurice.
C'est cela, allez-y. Vous êtes bien aimable, et je vous demande pardon de la peine que je vous donne. Mais je serais si content que cette affaire fût arrangée le plus tôt possible.
MAURICE
Cela vaudrait mieux.
BRIGNOL
Eh ! cela vaudrait beaucoup mieux.
MAURICE, à Madame Brignol.
Madame... (à vaipierre.) Cher Monsieur...
MADAME BRIGNOL, à Brignol qui fait mine d'accompagner Maurice.
Nous venons de terminer nos courses. Adelphe est décidé à partir demain.
BRIGNOL, distrait
Pourquoi demain ?
VALPIERRE
Nous rentrons à Poitiers.
MAURICE
Au revoir, alors, cher Monsieur.
SCÈNE V
MADAME BRIGNOL, VALPIERRE
MADAME BRIGNOL
Pourquoi cette décision brusque? Tu devais rester un mois à Paris? Que s'est-il passé, et qui te force à rentrer si tôt ?
VALPIERRE
Rien ne m'y force, en efTet.
MADAME BRIGNOL
Alors?
VALPIEHRE
Veux-tu que je te dise la vérité? Je m'en vais, parce que je ne veux pas être mêlé plus longtemps aux histoires de ton mari, qui finiront mal un jour ou l'autre,
c'est moi qui t'en préviens. (Madame Brignol fait un geste.) On
ne saura jamais à quoi s'en tenir avec Brignol. C'est un homme... vague et qui commet des actions... vagues. Enfin, toi qui es sa femme, as-tu jamais compris un mot à ce qu'il faisait ?
MADAME BRIGNOL
Il n'est pas méchant, voilà qui est certain. Est-ce vraiment de sa faute si nous sommes dans une pareille gêne ?
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VALPIERRE
Uniquement de sa faute. Il n'y avait aucune raison pour que vous ne fussiez pas dans une position très honorable, et Brignol est le seul de la famille qui ait mal tourné.
MADAME BRIGXOL
Parfois, je crois qu'il n'a pas eu de chance, car on ne peut pas dire qu'il ait de grands défauts.
VALPIERRE
Il vaudrait beaucoup mieu.x. qu'il eût des défauts et même des vices. Les vices sont des choses classées, connues; on les combat... il y a toujours de la ressource avec les gens qui ont de bons vices. Ton mari, lui, est fuyant; il n'a aucun caractère, ni bon, ni mauvais, et je ne te dissimule pas qu'il est capable de commettre les actes les plus dangereux, peut-être même sans mauvaise intention. Ainsi, un détail : il y a un homme, d'après ce que je soupçonne, d'après ce dont je suis sûr, avec lequel vous devriez être nécessairement en froid : c'est le neveu du Commandant Brunet. Je sais ce que je dis... Eh ! bien, il arrive précisément que vous êtes au mieux avec ce jeune homme et qu'il ne quitte plus votre maison... Pourquoi ? D'où cela vient il ?.. . Je l'ignore, et voilà ce que je trouve horripilant chez Brignol. Sans compter que la présence continuelle de Monsieur Vernot chez vous est de nature à compromettre Cécile très gravement et que si cela se passait à Poitiers...
MADAME JJHIGNOL
Oh ! de ce côté, je suis rassurée. Nous voyons peu de monde, et d'ailleurs, à Paris, on prête moins d'attention...
VALPIERRE
Ma chère amie, à Paris, comme en province, quand
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un jeune homme fréquente trop une jeune fille, c'est toujours la même chose qui se produit.
MADAME BRIGNOL
Il m'a dit que c'était un bon client pour lui. Cependant tu as raison, mais je n'ose pas entamer cette discussion avec Brignol; parle-lui-en, toi.
VALPIKRRE
Je suis tellement sûr que cela ne servira à rien du
tout:
MADAME BRIC.NOL
Rends-moi ce service. Moi, je n'ai jamais pu lui faire avouer quoi que ce fût. Je ne sais rien, je n'ai jamais rien su, et nous vivons de cette façon-là depuis que nous sommes mariés.
Je veux bien, mais pour la dernière fois, essayer de tirer tout cela au clair. Après, il fera ce qu'il voudra...
(Eulre Briynol.) MADAME BRIGNOL
Je t'en prie.
(Elle sort.)
SCÈNE VI VALPIERRE, BRIGNOL
BRIGNOL
Tu t'en vas, alors; c'est décidé?
VALPJKliRli Oui. Maintenant... (S asseyant sm- le canapé.) UOUS allouS
nous expliquer, si lu veux. Ce sera la dernière fois, je viensde ledireà ta femme... Je voulais partir tranquil-
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lemenl, sans m'occuper davantage de tes affaires, ce qui m'aurait évité de te dire des choses. . . désagréables. . .
BRIGNOL
C'est ma femme qui t'a prié de me dire des choses désagréables?
VALPIERRE
Epargne-moi tes jeux de mots. Crois bien que si tu n'avais pas une fille à laquelle je m'intéresse malgré tout, je me soucierais très peu de tes tripotages et des conséquences qu'ils peuvent avoir.
BRIGNOL
Je comprends parfaitement, mais pourquoi tripotages? Où vois-tu des tripotages? Tu as toujours des mots de magistrat, et on dirait qu'il n'y a que des crimes dans la vie.
VALPIERRE
Il y a aussi des délits.
BRIGNOL
C'est bizarre! Depuis que nous sommes réconciliés, tu me parles continuellement comme à un malfaiteur. Je ne t'en veux pas, toutefois...
VALPIERRE
Passons.
BRIGNOL
Que diable ! aie un peu de bonne humeur. Tu aperçois des catastrophes partout. L'autre jour, nous étions perdus, nous allions être dans la misère parce que je ne payais pas mon terme... Eh bien! je viens de l'envoyer payer, mon terme, tel que tu me vois.
j VALPIERRE se levant.
Parce que tu as emprunté de l'argent et probablement
ACTE DEUXIEME
à Monsieur Vernot lui-même. Par exemple, cela m'étonne, j'avoue que cela m'étonne beaucoup! mais tout est invraisemblable avec loi,
BRIGNOL
Et quand même? D'abord, ce n'est pas un emprunt que j'ai contracté vis-à-vis de Vernot, qui est un charmant garçon, entre parenthèses. Et puis, si Vernot n'avait pas été là, j'avais d'autres ressources.
Mors, tu t'imagines bonnement, que ce Monsieur, que tu ne connaissais pas il y a deux semaines, te prête de l'argent pour le plaisir de te rendre service, et que c'est pour avoir l'avantage de causer avec toi qu'il vient ici tous les jours et qu'il te donne des places de théâtre?
15RIGN0L
Permets, je connaissais Vernot depuis longtemps.
VALPIERRE
Ah!
BRICNOL
Je le connais par son oncle.
VALPIERRE
Son oncle ? ,^veuant tout près de lui.) Regarde-moi donc ! J'ai causé cinq minutes avec le Commandant, ici même... Mais je préfère ne pas insister là-dessus.
BRIGNOL
Tu le peux, et ça ne me gêne pas du tout que tu sois au courant. Il n'y avait entre le commandant et moi qu'un de ces malentendus qui sont fréquents dans les affaires. Nous sommes d'accord aujourd'hui.
VALPIERHE, railleur.
J'en suis enchanté, tout va bien. Tu ne peux pas être dans une meilleure 'position. Seulement, lorsque, d"ici un mois ou plus tôt, ta fille sera compromise d'une façon ii'rémédiabie...
BR[GN0L
Et comment? Par qui?
VALPIEllItE
Mais par Monsieur Vernot. Il me semble que cela suffit.
RRIGNOL
Âh ça 1 où prends-tu qu'une jeune fille soit compromise parce qu'il vient un jeune homme dans la maison ?
VALPIERRE
Il l'épousera peut-être?
BRIGNOL, lui touchant le bi-a?.
Mais, mon pauvre ami, tu ne comprends donc rien ? Me prends-tu pour un imbécile? Est-ce que tu supposes que j'aurais laissé Maurice s'introduire ici si je n'avais pas deviné tout de suite que c'était pour Cécile le mari rêvé, le mari par excellence, le mari qu'il nous faut ?
VALPIERRE
Tu te moques de moi, n'est-ce pas?
BRIGXOL
Je ne trouverai jamais mieux.
VALPIERRE
Je le crois sans peine... Ah 1 ah 1
ACTE DEUXIEME
BRIGNOL
Quoi?
Ah 1 ah ! c'est très drôle !... Ah 1 ah I
BHIGXOL
Ce mariage est tout simplement une idée de génie.
VALPIEKRE
Oui, c'est une combinaison admirable 1 Tu vas la terminer d'ici à la fin du mois, j'espère?... Ah! ah 1
BRIGNOL
Qu'est-ce qui te fait rire? Est-ce que Maurice n'est pas un garçon charmant?
VALPIERRE, parlant toujours ironiquement.
Tout à fait.
BRIGNOL
Penses-tu que jai agi à la légère et que je n'ai pas pris de renseignements sur lui avant de lui donner ma fille?
VALPIERRE
Tu en es incapable... Alors, vraiment, tu as pris des, renseignements... Ab ! ah I
BRIGNOL
Bonne famille, très honorable, cent mille francs de rente ?
VALPIERRE
Il n'a que cent mille francs de rente?
BKIGNOL
Il a peut-être davantage...
VALPIERRE
Tu es étonnant !
BRIGNOL
Il aime Cécile, j'en ai la conviction, et, de plus, il m'est très sympathique. Je le traite déjà comme un membre de ma famille.
VALPIERRE
Ça, c'est vrai.
BRIGNOL
Cette union ne te semble pas très convenable de toutes les façons?
VALPIERRE, redevenant sérieux.
Tu es sûr de n'être pas fou? Ma parole d'honneur, il y a des moments où je le crois et quelque chose de pis. Ainsi tu as supposé que Monsieur Vernot, qui a cent mille francs de rente, qui te connaît, qui sait comment tu vis, qui a arrangé, Dieu sait comme, ton affaire avec le commandant Brunet, une affaire de la dernière gravité... Laisse-moi parler... (Brl^nol gêné, s'éloigne en murmurant.)
Je le répète : de la dernière gravité et qui pouvait te conduire devant les tribunaux pour abus de confiance... tais-toi! pour abus de confiance... J'en ai jugé des centaines comme cela... Tu as supposé que ce Monsieur allait épouser ta fille?
BRIGNOL
J'en suis sûr. Pourquoi ne l'épouserait-il pas? Parce qu'elle n'a pas de dot? En province, en effet, on n'épouse pas les jeunes filles sans dot; mais, à Paris, cela se voit tous les jours. D'ailleurs, je ne me retire pas des affaires, et la dot de Cécile, je la gagnerai plus tard.
Malheureux! Il m'est dur de te révéler dépareilles choses, mais, vi-aiment, il est temps que je t'ouvre les
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yeux... Si tu savais ce que j'ai entendu dire de toi depuis que je suis ici?... Ah! tu as une jolie réputation!
BRIGNOL
Et qu'as-lu entendu dire de moi? Je serais curieux de le savoir.
VALPIERRE
Tu y tiens ?
BRIGNOL
Va, va, ne te gêne pas.
VALPIERRE
Pas plus tard qu'hier, malheureux, dans une société de gens qui te connaissent, une société de'gens d'affaires sérieux où j'ai des relations, quelqu'un a dit que tu étais... il ne savait pas que j'étais ton parent, j'en ai rougi tout de même...
BRIGNOL, indifféremment.
Que j'étais?...
VALPIERRE
Que tu étais un escroc, puisque tu veux le savoir, que tu ne vivais que d'expédients et d'indélicatesses, et il citait des faits.
BUIGNOL
Ce sont là des paroles en l'air, auxquelles on n'attache pas d'importance. Le mot escroc n'a pas ici la même signification qu'en province. A Paris, on dit de quelqu'un qu'il est un escroc, et cela ne prouve rien. C'est un mot courant. Je ne connais personne de qui on ne l'ait pas dit.
VALPIERRE, se retournant vers lui.
De moi I
BRIGNOL
Parce que tu habites Poitiers.
VALFIERRE
Résumons-nous. Je pars demain et c'est la dernière conversation que nous aurons h ce sujet. Je t'ai prévenu et je te préviens encore : Monsieur Vernot n'épousera pas ta fille, mais, en revanche, il...
BRIGNOL, se levant.
Yalpierre, je n'aime pas ce genre de plaisanterie 1
VALPIERRE
Quant à Cécile, j'espère encore qu'elle saura se conduire.
BRIGNOL, digne.
J'en suis convaincu. Elle tient de sa mère.
VALPIERRE
Adieu.
BRIGNOL
J'irai te dire bonjour à ton hôtel avant le départ.
Comme il tf^ plaira.
(Il se dirige du côté de la porte.)
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BRIGNOL
Il ne veut pas. J'ai insisté.
CÉCILE, se rnpprochant.
Et si j'insiste, moi?
VALPIERRE
Inutile, ma clière petite, demain soir je serai parti.
(Il sort au foriil.) MADAME BRIGNOL
Il est fâché, j'en suis sûre. Vous vous êtes encore disputés ?
BRIGiNOL
Non, mais il n'y a pas moyen de causer raisonnablement avec lui. En outre, cette manie de faire de la morale à propos de tout est insupportable, (ii va à cicUe et rcmbrasso.) Va, laissous-le dire : nous serons riches un jour.
MADAME BRIGNOL
Dans cette circonstance, mon ami, je t'assure qu'il n'a pas tout à fait tort.
CÉCILE
Et quelle est cette circonstance?
BRIGNOL
Ce n'est rien.
MADAME BRIGNOL, s'avançanl vers lui.
Pardon! Cécile est assez intelligente et assez avisée pour qu'on puisse parler devant elle de certaines choses délicates.
CÉCILE, allant k son père.
Qu'y a-t-il donc?
BRIGNOL
Des puérilités. Cécile, mon enfant, je ne saurais trop te recommander de ne pas te laisser influencer par ton oncle. Sans être mauvaise, notre situation est cependant embrouillée, et s'il se présentait une occasion d'en sortir brillamment, il serait stupide de la négliger.
MADAME BRIGNOL, s'avançant.
Des illusions ! Tu t'es toujours fait des illusions. Je Je ne voudrais pas que Cécile se préparât des déboires, elle n'a déjà que trop de dispositions à l'insouciance.
Elle a raison. C'est la meilleure défense contre la mauvaise fortune, et je ferais de la belle besogne si nous étions à nous lamenter tous les trois.
CÉCILE
Mais, à propos de quoi ?
BRIGNOL
Il n'y a encore rien de décidé, nous en causerons un de ces jours.
MADAME BRIGNOL, allant à lui.
C'est aujourd'hui qu'il faut parler de tout cela. Je ne veux pas que Cécile se trouve engagée demain dans une situation au moins équivoque.
CÉCILE
Moi, dans une situation équivoque ! Quelle est cette énigme, père, je t'en prie?
MADAME BRIGNOL, à son mari, lentement.
As-tu d'autres motifs que des présomptions et que ta confiance naturelle? As- tu de vraies raisons pour croire que Monsieur Vernot est prêt à te demander la main de
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notre fille? Il vient ici tous les jours, on l'invite à dîner, nous allons au spectacle ensemble; c'est un garçon de trente ans, ta fille en a vingt, et je trouve que les observations que t'a faites Yalpierre à ce sujet, méritent que tu l'y arrêtes.
BRIGNOL
Entre gens qui comprennent l'existence, il y a des choses qui sont convenues sans qu'il soit nécessaire de faire des phrases.
Un mariage n'est pas une question de sous-entendus, et l'on n'a jamais demandé la main d'une jeune fille autrement qu'avec des mots.
BRIGNOL
Je réponds de Maurice.
MADAME BRIGNOL
Je crains..
CÉCILE, se levant.
« Voilà une discussion tout à fait inutile; ce monsieur paraît fort gentil, mais je t'assure que je ne le considère pas du tout comme un fiancé. S'il demandait ma main, je verrais ce que j'aurais à répondre.
BRIGNOL Parfaitement. (Prenant sa femme el sa fîUe, chacune par une main.)
Mes enfants, mes chères enfants, au nom du ciel, ne vous forgez pas des idées noires à propos de rien. Rapportez-vous en à moi. Tout va très bien et notre position s'améliore de jour en jour.
MADAME BRIGNOL
Tu le l'imagines parce que tu as touché par hasard quelques sous; ça a toujours été la même chose... Nous
vivons depuis dix ans comme si lu attendais un million le lendemain matin.
BRIGNOL
C'est le seul moyen de le gagner.
Si je ne m'inquiétais pas de l'avenir plus que toi...
BRIGxNOL
Le jour où l'on s'inquiète de l'avenir, on est perdu. Tu n'obtiendras jamais de moi que je m'inquiète de l'avenir. J'ai des préoccupations plus positives, heureusement. Quant à ce mariage, ma fille, j'en réponds, et lu peux y compter !
CÉCILE
Comment! y compter?
BRIGNOL
C'est une manière de parler : je veux dire qu'il se fera.
CÉCILE
Qu'il se fasse ou non, je m'en moque absolument, sois-en bien convaincu... Certes! Monsieur Vernot est aimable, il est très riche, et moi, je n'ai pas de dot; maisj'aimerais mieux rester fille et vivre dans la misère que de gagner mon mari comme un gros lot à une loterie, tu sais !
BRIGNOL, s'asseyant.
Mon Dieu! voilà les exagérations que je craignais.
CÉaLE
Maisj'aimerais mieux être actrice I Si ce Monsieur est si difficile, qu'il s'en aille.
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BRIGNOL
Mais il n'est pas difficile, il est très gentil. Il n'est pas question de tout cela, et les choses vont aussi bien que possible. Je ne vous demande que de ne pas les gâter par des raisonnements absurdes. Je suis aussi soucieux que toi de ta dignité.
LA BONNE, aunoDçaiU.
Monsieur Carriard...
15RIG.N0L
Maintenant, mes enfants, laissez-moi à mes affaires.
(A la hoiiae.) Qu'il entre. (Elles sortent à gauche.)
(Entre Carriard.)
SCÈNE VIII CARRIARD, BRIGxNOL
CARRIARD
Dites donc,
je
viens
de signer...
BRIGNOL
Ah!
CARRIARD
J'ai l'usine.
BRIGNOL
Bon.
CARRIARD, lui frappant sur l'épaule.
Et pour vous : quatre mille francs et le logement. Le travail consiste en des tournées d'inspection qui ne vous coi"iteront pas très grand mal.
ISlilG.NOL
D'iiispectiou? dans la .Nièvre?
CARRIAUD
Il suffit que vous soyez levé à neuf heures du malin.
BRIGNOL
Je me suis levé à sept heures toute ma vie. J'ai horreur de la paresse. Mais, ce que je me demande, c'est si, à mon âge, il est raisonnable de commencer une nouvelle carrière. Le hasard ne m'a jamais poussé du côté de l'industrie, et je l'ai souvent regretté. Ma foi, oui, je crois que l'industrie est à renouveler de fond en comble.
CARRIARD
Il n'est pas question de renouveler l'industrie pour le moment; il s'agit d'aller vous installer là-bas le plus tôt possible. J'ai besoin de quelqu'un de sûr.
BRIGNOL
Qu'appelez-vous le plus tôt possible?
CARRIARD
Mais, une huitaine tout au plus.
BRIGNOL
Partir dans huit jours! Abandonner mes affaires? Réfléchissez, Carriard...
CARRIARD
Ah ça! Brignol, refuseriez-vous une pareille aubaine? La vie assurée, un travail facile !...
BRIGNOL
Voila justement, mon ami, ce que je reproche à la position que vous m'ofTrez. Elle constitue un travail facile, trop facile, si vous voulez mon avis. Ce qu'il me faut à moi, au contraire, c'est un travail vaste, com-
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pliqué, mais rien de précis, rien de fixé à l'avance. 11 ne faut pas que je sache ce (jue j'ai à faire.
CARKTAlilt
Parlons sérieusement, n'esl-ce-p.is, Bri^iiol? Je ne suppose pas que vous ayez l'intention, sous prétexte que vous mariez votre tille, de rester dans l'oisiveté?
BRIGNOL
J'en ai horreur !
CAHHIARD
Et, d'un autre côté, nous sommes trop liés mainlenant pour vivre complètement ensemble. Fixons donc la date du mariage dès ce soir. Puis vous partirez avec moi, je vous présenterai au personnel...
BRIGNOL
Hum 1 Dans la Nièvre?
CARRIARI»
Vous hésitez? Dites donc, Brignol, vous n'admettez pas un seul instant, j'aime à croire, que votre fille puisse me refuser?
BRIG.NOL
Mais je ne vois pas. je ne pense pas...
CARRIABD
J'ai la certitude absolue ([u'elle n'éprouve pas de répugnance à mon égard.
BRIGNOL
Elle n'a que vingt ans.
CARRIARD
Je vous préviens que je considère ce mariage comme
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fait. J'ai votre parole, je n'admets pas que vous la retiriez.
J5HIGN0L
Il reste pourtant à consulter Cécile; cela la regarde uniquement.
CARRIARD
Cela vous regarde aussi.
BRIGNOL
Je vous ai déjà dit que je ne me résoudrai jamais à employer mon autorité...
CARRIARD
Je n'y liens pas non plus, et j'espère qu'il n'en sera pas besoin.
l.RIGNOL, un silence.
Ètes-vous vraiment certain de plaire à ma fille, Carriar J ?
CARRIARD
Brignol, hé! assez de plaisanterie! Vous me feriez croire que vous ne vous rendez pas un compte exact de votre situation. Vous comprenez ce que je veux dire, hein? Et il n'y a que moi qui puisse vous tirer de là... Parlez donc à votre fillf... Je reviens dans une heure chercher la réponse. .
(Entre Mauriie.) .MAL'iilCE
Mon cher Monsieur Brignol, je sors de... Apercevant carriard.) Ah! pardon... Monsieur.
CARRIAH!)
Monsieur... (a part. Le neveu du Commandant... Ah! ;;a, est-ce que...? A tout à l'heure, Brignol!
BRIGNOL
A tout à l'heure.
SCÈNE IX BRIGNOL, MAURICE
BKIGNOL
Vous avez vu votre oncle, cher ami?
MAURICE
Oui, je sors de chez lui. Il ne veut rien admettre ; mais j'ai trouvé une combinaison.
Tant mieux, ma foi! Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point je souhaiterais que ce différend fût terminé.
MAURICE
Voilà. Je suis allé retirer trente mille francs et je vous les apporte. Vous les donnerez à mon oncle et nous n'en parlerons plus. C'est ce qu'il y a de plus simple... Quant au commandant, il ne se doutera de rien.
BRlGNOL
Je crois, mon clier ami, que vous avez trouvé la véritable solution.
MAURICE
Voici l'argent... mon oncle me suit.
BRIGNOL
Il va arriver ici, furieux, et... (Riant.) C'est fort drôle!
MAUIUCE
Je reste chez vous pour savoir les nouvelles.
(II sort par la gauche.)
BHIGNOL
On sonne. C'esl lui... A tout à l'heure.
(Il met les ))iUets dans le coffre tort.)
LA BONNE
Monsieur le commandant Brunet.
BRIGNOL, d'un Ion d'homme d'afl'aires très sérieux.
Faites entrer!... Commandant, je vous attendais... (Montrant une chaise.) Donnez-vous la peine devons asseoir.
LE COMMANDA.NJT
Je pense, Monsieur, que vous êtes en mesure. Je ne vous accorderai pas une minute de plus.
BRlGNOL, il se met à son hurean, le commandant étant de l'autre côté, il classe des papiers et murmure.
Euh! euh! euh !... Commandant Brunet, bon. (NV-giigemment.) Vous uUez toujours au cercle?
LE COMMANDANT
Oui, Monsieur.
BRIGNOL, tout en écrivfint.
Et comment vous traite le jeu?
LE COMMANDANT
Très mal. Monsieur. J'attends.
BRIGNOL
Je suis à vous... Très mal? Cela ne me surprend pas, si vous employez votre système.
ACTE DEUXIEME
LE COMMANDANT, très sec.
C'est le meilleur système, Monsieur. (Se levant.) Mais il n'est pas question de cela.
BRIGNOL, lui tendant un papier.
Veuillez signer. Vous allez toucher votre argent.
LE COMiMANDANT
Tout de suite?
BRIGNOL
Tout de suite... (Avecbonhomie.)Et sije vous parle du système de d'Alembert, mon cher commandant, croyez bien que ce n'est pas par vaine curiosité. Je m'intéresse beaucoup à vous... Oui, vous m'inspirez une réelle sympathie. (Pendant celle tirade, il va au coffre-fort, en tire les hillets et les
manie.) Si VOUS m'avicz laissé faire, je vous aurais peu à peu constitué une petite rente que vous auriez été bien aise de retrouver dans quelques années, lorsque vous seriez devenu vieux. Vous préférez risquer vos dernières ressources dans le hasard d'une combinaison absurde, cela vous regarde. J'ai fait mon devoir d'ami, qui était de retarder ce malheur le plus possible. Vous avez exigé votre argent, assez impérieusement du reste : le voici. J'espère que vous ne vous repentirez pas un jour de l'avoir retiré de mes mains.
LE COMMANDANT, étonné.
Brignol, je...
BRIGNOL
Mon expérience des affaires, mon cher commandant, et l'estime que je vous porte, m'autorisaient à vous dire cela; mais c'est fini et je n'y reviendrai plus.
LE COMMANDANT
Au fond, Brignol, je sens que vous avez raison. Mais...
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Sept... huit... quatorze, quinze,., fii répète quinze ) Mais, pourquoi risquer tout votre petit avoir; cela me paraît imprudent... N'aventurez que la moitié, quinze mille. Eh! eh! Commandant, voilà une idée. Vous avez largement assez de quinze mille francs pour commencer et il vous en restera toujours quinze mille comme ressource suprême, hein?
LE COMMANDANT, baissant la tête.
Non, je suis décidé! Voyez-vous, avec quinze mille francs, on ne peut rien faire...
BRIGNOL
Comme il vous plaira. Voici les trente mille.
LE COMMANDANT, serrant les billets.
Brignol, je vais recommencer à jouer ce soir. J'ai une confiance énorme.
BRIGNOL
Bonne chance!
LE COMMANDANT Merci, Brignol. (Il iait quelques pas et se retourne.) Et puis,
quand je n'aurai plus le sou, j'irai vivre chez mon neveu, à la campagne. Il est riche, lui... Mais, au fait, TOUS le connais-ez, mon neveu, maintenant. On m'a dit qu'on vous avait vu au théâtre avec lui?
BRIGNOL
Un charmant garçon.
LE COMMANDANT
Il ne m'en a pas parlé.
BRIGNOL, avec importance.
J'avais beaucoup connu son père.
ACTE DEUXIEME
LE COMMANDANT
Où donc?
BRIGNOL
A Poitiers.
LE COMMANDANT, intrigué.
Mais, pardon... il me semble que le jour où je suis venu chez vous avec lui, vous ne vous étiez jamais vus?
BRIGNOL
J'avais eu de si bonnes relations avec Monsieur Vernot le père, que...
LE COMMANDANT
Oui, oui.
BRIGNOL
Depuis, j'avais rencontré votre neveu çà et là, dernièrement, le hasard nous a placés au spectacle à côté l'un de l'autre.
LE COMMANDANT, méfiaDt.
Je comprends, je comprends. Vous l'avez vu aujour d'hui.
BRIGNOL
Votre neveu?
Allons! Brignol... je ne suis pas un enfant!... Vous avez vu mon neveu aujourd'hui... Je parie même qu'il est encore ici... Parbleu! il est ici!... Brignol, voulezvous être assez aimable pour lui dire que j'ai besoin do lui parler immédiatement?
BRIGNOL, à part
Au fait, quel mal y a-t-il? (Haut.) Je crois, en effet, qu'il cause avec ces dames... Je vais vous le chercher, mon cher commandant.
(11 son.)
SCÈNE XI LE COMMANDANT seul, puis MAURICE
LE COMMANDANT
Parbleu! j'en suis sûr... C'est évident... Ça crève les yeux.
(Entre Maurice.) MAURICE, riant.
Eh bien! mon oncle?...
LE COMMANDANT, après un silence.
C'est toi qui lui as prêté de l'argent, naturellement?
MAURICE
Mais non.
LE COMMANDANT
Ecoute-moi : je ne suis pas aussi naïf que tu crois. En voyant que Brignol venait de m'escroquer trente mille francs. .
Oh!
LE COMMANDANT
Le mot est de toi... En voyant, dis-je, que Brignol venait de m'escroquer trente mille francs, j'ai eu l'idée de prendre des renseignements sur lui, — j'aurais même dû les prendre avant; — ils sont déplorables, et jamais Brignol n'aurait trouvé cette somme, si tu ne la lui avais pas avancée, avoue-le moi.
MAURICE
Et quand cela serait? Puisque c'est pour vous, elle ne sort pas de la famille.
LE COMMANDANT
Alors?...
ACTE DEUXIEME
MAURICE
Oui, mais n'ayez pas de scrupule, mon oncle. Je me suis arrangé avec Brignol, qui finira par me la rendre.
LE COMMANDANT
Tu es devenu amoureux de la fille de cet animal, c'est évident. Quelle bêtise 1... Elle est très jolie, sa fille, d'ailleurs.
MAl.RICE
Oui.
LE COMMANDANT
Mais, diable! as-tu réfléchi seulement à la manière dont cela pouvait tourner?... Brignol est Brignol, mon ami. Déplorable histoire! Il est bien clair que tu ne peux pas songer à épouser la fille de Brignol.
MAURICE, hésitant.
Il n'est pas question...
LK COMMANDANT
D'un autre côté, la famille Brignol n'est pas aussi déconsidérée que Brignol lui-même. Il y a Yalpierre, un magistrat très honorable. J'aime à croire, Maurice, que tu ne songes pas à séduire une jeune fille qui... Une jeune fille est toujours une jeune fille... Fichtre, ça serait une chose très grave.
MAURICE
Je suis convaincu, d'ailleurs, qu'elle ne se laisserait pas séduire si aisément.
LE COMMANDANT
Mais enfin, du moment que tu n'as pas l'intention de l'épouser...
MAURICE, vaguement.
Je ne crois pas... Non, je ne crois pas que j'aie l'intention de Tépouser...
LE COMMANDANT
Alors, lu as l'intention de la séduire?... Oh!
MAURICE
Moi? Pas du tout... Je ne vous ai pas dit ça.
Et qu'est-ce que tu as donc l'intention de faire?
MAURICE
Je ne sais pas.
LE COMMANDANT
Mais il n'y a pas de milieu ! Tu sais bien, que diable ! si tu veux la séduire ou si tu veux l'épouser?
MAURICE
Pas du tout. Je sais que je l'aime, ça j'en suis sûr.
LE COMMANDANT
C'est fantastique?... Voyons, Maurice, tu n'as pas raison de faire des mystères avec moi. Je comprends tout, moi. Tu me dirais : « Mon oncle, j'aime la fille de Brignol assez pour en faire ma femme : j'en serai quitte pour tenir le père à distance »; ma foi, je te répondrais : « Fais ce que tu veux. ^) Tu me dirais aussi : « J'enlève demain celle petite fille », je te blâmerais, mais je l'admettrais encore à la rigueur. Ce ne serait pas la première fois qu'on enlèverait une jeune fille. Mais ce que je trouve bouffon, c'est de ne pas savoir laquelle de ces deux choses lu veux faire.
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MAURICE
Je ne peux pas vous répondre autrement. Je ne le sais pas.
LE COMMANDANT
Et, dans ces conditions-là, tu continues à lavoir tous les jours.
MALKICE
J'attends qu'il me vienne une idée.
LE COMMANDANT
Quelle irrésolution! Quand je pense que je suis comme ça aussi !
MAURICE
Donnez-moi un conseil, mon oncle?
LE COMMANDANT
Tu me demandes un conseil, à moi? ^Dun air découragé.) Comment, malheureux, tu sais que je n'ai jamais fait que des bêtises, que j'ai gâché ma carrière, que j'ai gaspillé ma fortune au jeu, que Je me suis toujours conduit de la façon la plus stupide, et tu viens me demander un conseil, dans une circonstance de cette gravité! Tu n'es pas raisonnable.
MAUlilCE
Dans ce cas, il ne me reste qu'à continuer. Nous allons, ce soir, au spectacle ensemble. Nous accompagnez-vous?
LE COMMANDANT
Jamais. Je ne tiens pas du tout à fréquenter Brignol. Ce n'est pas parce qu'il ta emprunté de l'argent pour me le rendre que je considère qu'il s'est bien comporté à mon égard : j'aurais pu te l'emprunter aussi bien, moi.
(Entre BrignoU
BHIG.NOL
Nous failes-vous ramitié de rester avec nous, mon cher commandant?
LE COMMANDANT, sèchement.
Je vous remercie... C'est tout à fait impossible.
BRIGNOL
Ce sera pour une autre fois, j'espère.
LE COMMANDANT
Viens-tu, Maurice?
MAURICE
.le vous suis... (a Brignoi.) A cc soir.
BRIGNOL
A ce soir, mon cher ami... Au revoir, commandant.
SCÈNE XII
BRIGNOL seul, puis CÉCILE
BRIGNOL, se frottant les mains.
Allons! allons! Tout cela va admirablement... il ne reste plus qu'à arranger l'affaire de Carriard et lui faire comprendre... Au fond, c'est un bon garçon.
(Entre Cécile.) CÉCILE
Maman demande si nous allons ce soir à l'Opéra- Comique, oui ou non?
BRIGNOL
Si nous allons àl'Opéra-Comique!... Mais je crois bien que nous y allons... Va t'habiller, ma chérie... et pen-
ACTE DELXIÈME
dant que nous sommes seuls ensemble un instant, laisse-moi bien te recommander une chose. Ne vois pas la vie en noir, ne perds pas ta bonne humeur. Nous sommes à la veille d'événements très importants, et je connais une petite fille qui sera demain la plus heureuse des femmes.
CÉCILE
Oh! oh:
BRIG.XOL
La plus heureuse des femmes, je le répète. Il n'y a plus qu'un obstacle qui puisse s'opposer à ton mariage... ta volonté.
CÉCILE
Ce ne sera pas un obstacle insurmontable.
BRIGNOL
Tu aimes Maurice! J'en suis sûr... Ma chérie, je suis
bien heureux... Au fait, pendant que j'y pense. Quelle est ton opinion sur Carriard?
CÉCILE, riant.
Mon opinion sur Monsieur Carriard? Mais je n'en ai aucune.
BRIGNOL
Parfaitement, c'est ce qu'il faut...
SCÈNE XIII
CÉCILE, BRIGNOL, CARRIARD
LA BONNE, annonçant.
Monsieur Carriard.
CARRIARD, il salue Cécile, et bas à Brignol qui va vers lui.
Avez-vous pris le petit renseignement?
HlUfiNOL, mênie jou.
Je n'ai pas eu le temps.
CARRIARL», haut.
Au fait, c'est inutile... puisque Mademoiselle Cécile est là, je vais profiter de roccasion pour lui parler moimême... Mademoiselle...
IJRIGNOL, bas.
Voyons, mon ami, cela ne se fait pas. (Haut.) Cécile, je t'en prie, laisse-moi avec Carriard; j'ai deux mots à lui dire.
CARRIARD, «'avançant vers Ct-cile qui fait mine de se retirer.
Il s'agit d'une chose à la fois très importante et très simple. Cinq minutes suffiront... J'ai eu l'honneur. Mademoiselle, de deuiander votre main à mon ami Brignol. Personnellemeut, ma démarche lui agrée et il m'a promis d'être mon interprète auprès de vous.
BRIG.\OL, à demi-voi.x.
Tout cela est d'une incorrection...
CARIlIARl), sans l'écouler.
Mon seul mérite, Mademoiselle Cécile, est d'être l'ami de votre père, dont cette union est un des désirs les plus chers.
BRIGNOL
Je vous ai toujours dit, Carriard, que ma fille serait libre.
CARRIARD, tou|our.s à Cécile.
-Nous avons caressé ce projet depuis longtemps, et nous en causions encore tout à l'heure.
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CÉCILE, regardant son jicre et à Carriaril.
Monsieur...
BRIGNOL
L'embarras de celte enfant est fort naturel, mon cher ami; il vaudrait mieux...
CARRIARD
Je ne suis pas assez sot pour réclamer de mademoiselle Cécile une réponse immédiate. Je voulais seulement lui dire devant vous, mon cher ami, que vous approuve/ ce mariage de toutes vos forces.
BRIGNOL
Certainement, mon cher ami, certainement...
CARRIARD
J'espère que vous ne verrez aucun inconvénient à lui répéter (ù c.<ciie.) Parlez, mon cher ami. (Bas.oidun ton mde.) Il s'agit de s'entendre; vous moquez- vous de moi, oui ou non.
BMIGNOL, lui serrant la main.
Mon cher ami, vous connaissez mes sentiments à votre égard. Il me reste à consulter ma femme.
CARRIARD
Je vous prie, mon cher ami, de le faire dans le plus bref délai... (a céciie.) J'ai le plus profond respect et beaucoup d'allaclietnent pour Madame Brignol, mais je me permets, Mîidcmoiselle, dirisisler sur ce pi)iut, que j'ai le consentement formel de monsieur votre père.
BUIGNOL, passant pn'-s de sa lillo, ci bas.
Dis n'importe (|uoi. quelque chose de vague, pour qu'il nous laissii tranquilles. .Nous ai-raugerous cela.
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CÉClLb;
Monsieur, je ne voudrais pas qu'il y eût le moindre malentendu entre nous. Je suis très flattée de votre démarche...
HRIGNOL
Bien.
CÉCILE
Mais je suis incapable d'hypocrisie...
BRIGNOL
Parfaitement.
CÉCILE
Et je crois que ce mariage ne sera jamais possible^
BRIGNOL
Hé!
CARRIARD, regardant Brignol et menaçant.
Ah! ah!
BRIGNOL
Ma fille veut dire, mon cher ami, que peut-être... actuellement, étant données les circonstances... mais bientôt, j'espère
CÉCILE
Pardon! Je répèle à Monsieur Carriard que je suis très touchée de la démarche qu'il a bien voulu faire, mais je ne songe pas à me marier.
CARRIARD
C'est un refus définitif?
BRIGNOL
Pas du tout, cher ami.
CARRIARD
Je m'adresse à Mademoiselle.
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CÉCILE
Définitif, soit. Monsieur. Je ne vous en suis pas moins reconnaissante...
CARRIARD, à BrignoL
Dites donc, vous m'avez joué là une comédie 1...
BRIGNOL, même jeu.
Est-ce ma faute?
CARRIARD
Allons donc, vous êtes un farceur!
BRIGNOL
Carriard, mon ami, vous vous^oubliez.
Pardon, Monsieur, je ne puis pas admettre que vous parliez devant moi sur ce ton et je me retire.
CARRIARD
Je vous assure, Mademoiselle, que vous avez tout intérêt à m'écouter... (ABrignoi). Mon cher, vous n'êtes pas malin et je m'attendais à ce tour-là. Le jeune Vernot serait un gendre bien supérieur à moi, je n'en disconviens pas, et j'approuve les efforts que vous avez faits pour l'altirerchez vous. Seulement, et c'est sur ce point, Mademoiselle, que j'attire voire attention, il faut que vous soyez fou pour croire que Monsieur Vernot va épouser la fille d'un homme qui a commis vis-à-vis de son oncle une véritable...
BRIGNOL
Qu'est-ce que c'est que ces paroles-là?
CARRIARD
Le commandant a raconté l'histoire partout. 11 va vous traîner devant les tribunaux.
BRIGNOL
Mes occupations ne me permettent pas d'écouter plus longtemps de pareilles sottises... Cependant, je veux bien vous apprendre, si cela peut vous être agréable, que je ne dois plus rien au commandant.
CARniARD
Ce n'est pas vrai.
Ce n'est pas vrai? Je vous trouve supei-be!,.. Voici son reçu.
CARRIARD
Ah 1 ah! Eh bien ! puisque vous trouvez de l'argent si facilement, vous allez me rendre les sommes que vous me devez, ou nous rirons bien. Vernot vous a prêté de quoi rembourser le commandant, il vous prêtera aussi bien de quoi me rembourser, moi... Mademoiselle, j'ai l'honneur de vous saluer.
(Il sort.)
SCÈNE XIV
BRIGNOL, CÉCILE
BRIGNOI.
Voilà un homme sur le compte duquel je me suis absolument trompé !
CÉCILE
Qu'est-ce qu'il y a de vrai dans ce qu'il a dit ? Tu peux bien m'avouer la vérité, voyons. Je ne suis plus une enfant... Est-il exact que Monsieur Vernot nous ait rendu service?
BRIGNOL
Là n'est pas la question. Ce que j'admire, c'estla façon inouïe dont on peut arriver à interpréter les choses. Un
ACTE DEUXIEME Cl
témoin aurait assisté à la scène de tout à l'heure, qu'il m'aurait pris pour un vulgaire filou, ma parole d'honneur! Enlin 1 on est exposé à bien d'aulres ennuis dans les afîaires !... 1 tirant sa montre.;/ Maintenant va t'habiller, ma chérie. Tu n'oublies pas que nous allons au théâtre... Mafoi! j"ai besoin de cette petite distraction.
Comment! au théâtre... Tu ne supposes pas que je vais aller au tliéàtre avec ce Monsieur?...
liHIGNOL
Quel Monsieur? Maurice?... J'espère, Cécile, que tu ne te laisses piis influencer par les sottise-^ de ce... Je te jure que si j'ai pu être léger en diverses circonstances, jamais je nui commis un acte véritablement malhonnête !
CÉCILE
Oh ! père... est-ce que j'en doute? Et puis cela ne me regarderait pas. Mais il vaut mieux qu'on ne me voie plus avec Monsieur Vernot, je t'assure que cela vaut mieux . . .
BRIO NO L
Mais pourquoi, pourquoi ?
CÉCILE
Pourquoi? Parce que je ne veux pas qu'il me prenne pour une petite fille très maligne etmêmepis!
IJRIGXOL
Allons donc !
CÉCILE, à ellc-mi-nie
Est-ce que j'ai réfléchi seulement qu'il était riche? Âi-je fait le plus petit calcul? Et lui, devait être convaincu que j'étais au courant de tout !... Qu'est-ce qu'il a pensé de moi? Et alors, il ne s'est pas gêné!... C'est charmant !...
Il ne s'est pas gêné avec toi? Qu'est-ce que ça veut dire ?
CÉCILE
Ça veut dire qu'il y a une heure... il m'a fait une déclaration tout bonnement... 11 m'a dit qu'il m'aimait...
BRIGNOL
Une déclaration !
CÉCILE
Là... Tiens ! là ! et jamais il n'a songé une minute à m'épouser... Je le comprends maintenant... jamais, entends-tu? C'est clair comme le jour !... jamais.
BRIGXOL
Sais-tu que si c'était vrai, je ne le souffrirais pas?...
CÉCILE
Oh!
BRIGNOL
Sais-tu qu'il aurait à faire à moi 1
CÉCILE
Ce n'est pas la peine de...
BRIGNOL
Ah ! c'est que l'argent que je lui dois me serait bien égal!... Ma petite Cécile, ma petite Cécile, ne me fais pas de reproches, je t'en supplie...
CÉCILE
Est-ce que je t'en voudrai jamais de quoique ce soit, mon pauvre père ! D'ailleurs, j'ai toujours eu le pressentiment que je resterais vieille fille.
(Elle sort.) BRIGNOL
Il me viendra une idée !
RIDEAU
SCÈNE PREMIÈRE MADAME BRIGXOL, CÉCILE
MADAME BRIGNOL
Tu as raconté tout cela à ton père?
CÉCILE
Oui... Tu savais, n'est-ce pas, que Monsieur Vernot nous avait prêté de l'argent?
MADAME DRIGNOL
Ton père ne me l'avait pas dit positivement... il ne me dit pas grandchose, mais je m'en doutais.
CÉCILE
Quand je pense que ce jeune homme a pu se figurer...
MADAME liRIGNOL
Il nefaut pas non plus t'exagérer cette vilaine histoire, mon enfant. Dans une situation aussi incertaine, aussi fragile que la n(3tre. on est exposé à toute heure à de véritables catastrophes. Je considère comme un miracle qu'il ne s'en soit pas produit depuis vingt ans que cela dure.
Enfin !...
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MADAME BRIGNOL, un temps.
Tu ne Faimespas, au moins?
CÉCILE
Là, n'est pas la question.
MADAME BRICNOL
Ma pauvre petite!...
CÉCILE
Ah! je l'assure que je ne me résigne pas à cette... humiliation sans difficulté.
MADAME BRIGNOL, un temps.
Veux-tu que je demande à ta tante de t'emmener avec elle à la campagne, pendant trois ou quatre mois, jusqu'à l'automne?
CÉCiLK
Oui... oh! oui, certes! Voilà une bonne idée.
MADAME BRIGNOL
Je l'attends justement tout à l'heure.
CÉCILE
Ah! l'excellente idéel D'ici là...
MADAME BRIGNOL
D'ici là, il faudra bien que ton père trouve une... combinaison, comme il dit; et s'il ne la trouve pas, moi, je m'en charge.
Pourvu qu'il consente...
MADAME BKIGNOL
Ton père? 11 consentira, n'aie donc pas d'inquiétude de ce côté-là.
SCÈNE II Les Mêmes, BRIGNOL
BRIGNOL, entrant, des papiers à la main.
Bonjour, mes enfants!... (a céeiie.) Tu as dit à ta mère...?
CÉCILE
Oui.
BRIGNOL, à sa femme.
Ah! Tu sais?
MADAME BRIGNOL
Oui.
Parfait, parfait!... Ce Carriard! un envieux!... Mais, j"ai réfléchi, depuis hier...
CÉCILE
Moi aussi.
BRIGNOL
Pas autant que moi. Mon avis est que nous aurions le plus grand tort de tenir compte des insinuations de ce drôle... CVst d'ailleurs une chose inouïe comme on arrive parfois à faire fausse route. Un exemple. Je me suis amusé, ce mutin, à établir le compte de toutes nos dettes. Combien t'imagines-tu que nous devons?
MADAME 15H1GN0L
lié!
BKIGNOL
Dis un chiffre...
MADAME BRIGNOI.
Puisque...
15RIGN0L, additionnant sur un calepin qu'il sort do sa jioolio.
Soixante-huil mille trois cent cinquante. J'ai découvert que nous devions à peine soixante-huit mille trois cent cinquante francs. J'ai beau chercher dans ma mémoire, j'ai beau fouiller mes notes, je ne trouve pas un centime de plus.
CÉCILE
C'est gentil.
Encore, je mentionne là des dettes très anciennes, dont les titulaires ont probablement disparu et que je ne pourrais pas payer, même si je le voulais. Ainsi, avec une somme relativement faible, je désintéresserais l'ensemble de mes créanciers.
MADAME BRIGNOL
Il ne reste qu'à la gagner.
BRIGNOL
Je suis très content d'avoir fait ce compte, car je croyais devoir beaucoup plus... Ehl bien, je pose en principe que, dans ces condilions-là, une situation ne peut manquer de s'arranger d'une manière ou d'une autre.
MADAME BRTGNOL
Tu crois?
BRIGNOL, à sa femme.
Ton frère, qui a toujours mené une existence régu-
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Hère, est convaincu que je suis un homme perdu...
(Prônant un papier.) Tieus! je l'OUbllaiS... (Il inscril un chiffre.)
l.aissons-le dire, mes enfants, et prenons patience.
MAItAME BRIGNOL
Veux-tu me faire l'amitié de m'écouter. au lieu de te livrer à des calculs bien inutiles pour l'instant ?
BRIG.NOL
Hé ! qu'y a-l-il donc?
MADAME BKIG.NOL
Il y a que je vais faire partir Cécile avec son oncle et sa tante, dès demain, à la campagne.
BRIGNOL
A la campagne! Pourquoi?
MADAME BRIGNOL
Parce qu'il ne faut plus, tu entends? il ne faut plus que cette enfant se trouve ici avec Monsieur Vernot.
BRIGNOL
Voyons... Ne précipitons rien... .Je ne peux pas croire, noni je ne croirai jamais que Monsieur Vernot, que Maurice, s'il n'avait pas Tintention de demande/r ta main, t'ait fait une pareille insulte!... Oh!
CÉCILE
Ah! ah!
MADAME BRIGNOL
Aie donc le courage de t'avouer franchement les choses et de ne pas te forger des illusions, comme toujours. Il ne s'agit pas d'une affaire, entends-tu? Cette fois-ci, il s'agit de la fille.
CÉCILE, allant à lui.
Va, père 1 laisse-moi partir tranquillement, et ne causons plus de tout cela. (Souriant.) Tu conviendras que ces discussions sont humiliantes pour moi... Et puis, j"ai le pressentiment que si je me mariais avec lui, maintenant, je ne serais pas heureuse... Oui... c'est une superstition.
BRIGNOL, faisant des gestes énergiques et, à lui-même, en s'éloiguant.
N'importe : je saurai tout à l'heure... et si... nous verrons! (Revonantà Cécile.) Et tu partirais?
CÉCILE
Demain.
BRIGNOL
Demain... nous verrons, nous verrons!
SCÈNE III
Les xMêmrs, MADAME VALPIERUE
MADAME BRIGNOL, s'avançant.
Je vous attendais avec impatience, ma clière amie... C'est une idée qui m'est venue... Pouvez-vous vous charger de Cécile, pendant les vacances?
MADAME VALPIERRE
Comment donc? Mais avec le plus grand plaisir... J'y pensais même ces jours-ci. Nous t'emmenons, ma chérie...
CÉCILE
Vrai?
MAD.\ME VALPIERRE
Et nous retarderons notre départ, s'il le faut.
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MADAME BKiLiNOL
C'est inutile; le plus tôt sera le mieux, au contraire.
BRIGXOL
Je vous remercie, ma chère amie...
MADAME VALPIERRE
Nous le faisons dans son intérêt...
CÉCILE
Tu permets, père, que je t'emporte quelques livres? La bibliothèque de mon oncle doit être trop austère pour moi...
BRIGNOL, à Ma.lame Yalpierre.
Est-ce que je verrai Valpierre, avant son départ?
MADAME VALPIERRE
Si VOUS voulez.
BRIGNOL
J'y tiens. Je n'admets pas qu'il subsiste entre nous l'ombre d'un malentendu. Il ne s'en va pas fâché contre
moi, j'espère? (Madame Valpierre ne répond pas.)Il n'y a aUCUnC
raison, n'est-ce pas?
MADAME VALPIERRE
Mon mari m'a recommandé, en venant ici, d'éviter de causer d'affaires avec vous.
BRIGNOL
Je serais désolé qu'il s'en allât avec une arrièrepensée... (Madame Valpierre fait le geste de quelqu'un qui ne veut pas
engager de conversation.) Je lui donnerai, s'il le faut, des preuves qu'il s'est mépris radicalement sur mes intentions dans plusieurs circonstances... (Même jeu de Madme Valpierre.; Je suis capable de plus d'énergie que vous ne
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peasez et je suis fermement résolu, d'ailleurs, dès que j'aurai réglé diverses allaires, à ne plus habiter Paris. (Même jeu.) Sachez quB si cela était nécessaire, j'irais même à l'étranger pour m'y faire une position. Je ne suis pas embarrassé I (ii se promène sur la scèng. , Ma parole d'honneur, on dirait que vous et Valpierre, ne cherchez qu'à me décourager.
MAD.AME VALPIERRE
Je ne vous dis rien.
BIUGNOL
Vous ne me quittez, ni l'un ni l'autre, comme on doit quitter ses parents. Valpierre est furieux contre moi pour des enfantillages; je ne puis pas aller me jeter à ses pieds... Que voulez-vous? il y a certaines choses dans la vie que je ne me résoudrai jamais à prendre au tragique. C'est un sens qui me manque.
MADAME VALPIERRE
Je n'ai pas de conseils à vous donner.
BHIGiNOL
J'irai, moi, chez Valpierre, et il faudra que nous nous
serrions la main. (La bonne entre et annonce Monsieur Vernot. A sa
femme.;) Ah! voici Vernot. Je l'assure que je vais savoir...
(Les damasse retirent. Seul.) Décidément, il ne faut coHiptcr que sur soi.
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BRIGNOL
Oui, oui...
MAURICE
Sortons-nous? Je vais vous présenter tout de suite.
BRIGNOL, un temps.
Mon cher ami, je dois vous dire cela à vous qui avez été toujours fort aimable avec moi et qui m'avez obligé à plusieurs reprises... (Geste de Maurice.) Je ne l'ai pas oublié... Eh! bien, mon ami, je suis sur le point de prendre une détermination des plus énergiques.
MAUIUCE
Eh 1 que vous est-il arrivé ?
BRIGNOL
Rien de particulier... Mais, voulez-vous mon opinion? Je*sens qu'à Paris je ne me tirerai jamais d'affaire.
MAURICE
Oh:
BRIGNOL
J'en causais tout à l'heure avec ma belle-sœur, et je suis à peu près décidé à quitter non seulement Paris, mais la France...
Ah ! ça...
BRIGNOL
Il y a à l'étranger bien plus de ressources que chez nous... L'initiative y est plus facile, et j'ai une fouie d'idées que je ne peux pas appliquer ici et que j'appliquerai là-bas...
MAURICE
Là-bas... où?
BRIGNOL
Je ne suis pas encore fixé.
MAURICE, à part.
Que diable s'est-il passé? (Haut. Permettez-moi de vous dire, mon cher Monsieur Brignol, que tout cela me paraît bien précipité.
BRIGNOL
Toutes les résolutions que j'ai prises dans ma vie, je les ai prises comme ça. Avant de partir, je vous ferai un reçu en règle des sommes que vous m'avez prêtées... Eh ! mon ami, on ne sait ni qui vit ni qui meurt.
MAURICE
Bah!
BRIGXOL, regardant Maurice.
Et, en attendant, alin de n'être pas gêné dans les démarches que je serai obligé de faire, je vais expédier tout mon monde à la campagne, chez Valpierre.
A Poitiers?
A Poitiers, oui...
Madame Brignol et.
MALinCE
BRIGNOL
MAURICE
HRIGNOL
Et ma fille... La campagne leur fera le plus grand bien...'Rmharras de Maurice et silence.) Elles vout partir demain.
MAURICE
Demain 1
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BRIGNOL
Matin... avec mon beau-frère... Et vous, mon cher ami, avez-vous des projets pour cet été?
MAURICIÎ, machinalement.
Non... je ne vois pas...
BUIGNOL
Le commandant est bien portant?
MAUKICE
Je le suppose... Et la petite migraine qui a empêché Mademoiselle Cécile d'aller au théâtre hier soir est passée, j'espère?
BRIGNOL
Absolument, je vous remercie. La bonuc eutre et remet à Brignol un papier timbre.) VOVOUS, « A'OUS, Pevrot^ huissiev-
aiidiencier, à la requête du sieur Carriard... » Âh! ah! C'est de Carriard! En vingt-quatre heures! Il n'a pas perdu de temps!... (Haussant les (épaules. QucI imbécile!
MALRICE
Monsieur Carriard vous envoie du papier timbré?
BRIGNOL
Ça n'a aucune importance ..Maurice met la main à son portefeuille.) Allons donc, mon ami! Je vous remercie cette fois-ci, mais je n'y consentirai sous aucun prétexte. H y a des limites à tout, mon ami, à tout.,. J'arrangerai cela moi-même...
LE COMMANDANT, entrant.
Mon cher Brignol!...
BHIGNOL
Mon cher commandant.
LE COMMANDANT, à Maurice.
J'ai besoin de te parler, je viens de chez loi.
MAURICE Je suis à vous, mon oncle (Prenant son chapeau.) Est-ce
que je puis présenter mes devoirs à Madame Brignol et à Mademoiselle Cécile?
BRIGNOL
Ces dames étaient absentes. Je vais voir si elles sont rentrées... Allons, c'est fini...
(Il sort.) MAURICE, à part.
Qu'est-ce qui a pu se passer?
ACTE TlliUSiKME tO:i
LE CoMMANUANT
Trois mille francs.
MAl'UICE
FichLrel Elle système?
LE COMMANDANT
Je n"ai pas joué le système, j'ai joué au hasard. Kt j'ai bien vu, mon ami. que dès que je serai autour d'une table de baccara, je jouerai toujours au hasard. Je suis rentré chez moi à cinq heures du malin; j'ai très mal dormi et j'ai fait les réflexions les plus tristes.
MAURICE
Alors ?
LE COMMANDANT
Alors, je n'ai qu'un parti à prendre. Voilà cinq ans que je n'ai pas quille Paris, et je suis fermement décidé à me retirer pendant toute la saison, dans un coin, au bord de la mer, où je me reposerai et où, surtout, je n'aurai pas occasion de toucher une carte.
MAURICE, riont.
Que diriez-vous de Trouville ?
LE COMMANDANT
Ne te moque pas de moi. Et même, entre nous, si lu étais raisonnable, tu m'accompagnerais. Nous partirions par le train de cinq heures.
MAURICE, distraitement.
Vous accompagner...
LE COMMANDANT, lui frappant sur l'épaule.
Ton afraireicinestpasbonne,moncher ami... Arrête-
toi, lu ne vois pas où tu vas et tu ne peux faire que des sottises.
MAURICE
Huml
LE COMMANDANT
Des sottises, et les plus grandes, Voyons, Maurice, tu sais bien que tu serais fou d'épouser la fille de Brignol, à ton âge et dans de pareilles conditions. Ne sois donc pas naïf comme cela ! D'ailleurs, je ne te cache pas que j'entraverai ce mariage autant qu'il me sera possible, et jusqu'au dernier moment je te répéterai que tu as tort.
MAURICE
Il s'est passé quelque chose ici, depuis hier, j'en suis certain.
LE COMMANDANT
Ah ! mon pauvre ami, si tu veux savoir ce qui se passe ou ce quine se passe pas chez Brignol!... J'admets, et je suis le premier à t'en blâmer, que tu te sois conduit trèB légèrement avec cette jeune fille... Mais enfin, tu as sauvé son père d'une situation horriblement critique, c'est jusqu'à un certain point une excuse et une compensation.
MAURlCiC
Elle s'en va. Elle s'en va?
LE COMMANDANT
MALTUCE
Chez son oncle, à la campagne. Et Brignol ne parle que d'aller à l'étranger. Comprenez-vous cela?
LK COMMANDANT
Âh! sapristi! si j'essaie jamais de comprendre un mot à ce que fait Brignol !... Eh! bien, puisqu'elle s'en
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va, va-t'en aussi... (i-c poussant vers la porte.) Âllons-nous-eii ! J'ai un fiacre en bas...
MAURICE
Pourquoi diable s'en va-t-elle?
LE COMMANDANT
Tu ne le trouveras pas, sois tranquille.
MAURICE
Il faudrait, au moins, que je prévinsse Brignol.
LE COMMANDANT
Tu lui écriras de Bretagne, à Brignol !... Tu ne peux donc plus voyager sans sa permission? C'est inouï. (li le saisit par le bras.) Allous-nous-on ! Allons-uous-en !
{Il l'entraîne et ils sortent tous les deux; Maurice, en secouant la tête.)
SCÈNE VII MAURICE, CÉCILE
MAURICE, rentre brusquement sans voir Cécile d'abord, et dit :
Je vais laisser un mot à Brignol, c'est ce qu'il y a de
plus simple. (Il apen.oit Cccile qui, en le vojant, se retire.) Eli!
Mademoiselle Cécile, comme vous parlez vile!
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CÉCILE
Mais pas du tout. Je venais chercher ces quelques livres...
MAURICE
Monsieur votre père m"a dit que vous quittiez Paris
bientôt?
CÉCILE
En efTel. Je m'en vais demain... Ma tante veut bien me garder quelque temps avec elle...
MAURICE
Vous paraissez très heureuse de ce départ?
i:Éi.ILE
Très heureuse... Au revoir, donc, Monsieur...
MAURIIU':
Mais nous sommes donc fâchés, Mademoiselle?
CÉCILE
Fâchés! Où prenez-vous que nous soyons fâchés... Voici la belle saison... je pars. Je suppose que vous parte/, également. Je vous fais mes adieux, rien n'est plus naturel...
MAURICE
D'obord, je ne pars pas.
CÉCILE
Cela ne fait rien... Monsieur.
MAURICE
Voyons, Mademoiselle, j ai bien le droit, il me sembk^ d'être légèrement surpris de ce brusque changement de manières à mon égard. Je mérite au moins que vous me donniez une raison.
ACTE TROISIEME
CECILE Ah! oui, j'oubliais... (Prenant acs lUres sur in petite table.)
J'ai appris hier, tout à fait par hasard, que vous aviez
rendu un grand service à mon père. (Mouvement de Maurice.)
Je ne vous en ai pas remercié encore, mais je profite bien volontiers de cette occasion pour le faire...
Je ne vous demande pas cela du tout... par exemple! J'ai rendu à Monsieur Brignol ce service bien mince!...
CÉCILE
Pardon. Je vous en suis très reconnaissante.
M.AURICE, riant.
Il n'y a vraiment pas de quoi... Et je n'ai pas la prétention d'avoir sauvé la vie à votre père en lui prêtant quelques... N'en parlons plus, je vous en prie...
CÉCILE
Mais pourquoi?... L'argent pour la plupart des hommes est une chose tellement précieuse, tellement sacrée, qu'ils peuvent se croire tout permis envers ceux à qui ils ont daigné en prêter quelques miettes... Ils peuvent même le leur réclamer d'une façon arrogante et brutale...
MAURICE
Oh!
CÉCILE
Tenez, moi, j'ai vu mon père traité comme le dernier des êtres, devant moi, par un individu à qui il doit des sommes insignifiantes!...
MAURICE
J'espère que vous ne me comparez pas?...
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Non, certes, je ne vous compare pas à ce M. Carriard... Vous êtes certainpment mieux élevé. Mais il y a une chose que je n'oublierai jamais et je vous le dis, puisque vous me demandez une explication. C'est que vous avez abusé de la silualion où mon père était vis-àvis de vous pour vous conduire comme vous l'avez fait !
Moi?...
CÉCILE
Oh ! je comprends très bien que vous n'ayez pas songé à épouser, dans votre position, la fille d'un homme sans fortune, devenu même votre débiteur... Je connais assez la vie pour savoir ffue ces mariages ne se font guère. Mais ce que je ne vous pardonne pas, c'est de m'avoir cru capable, sous prétexte que vous êtes riche, de...
MAL' lu CE
Je vous jure, Cécile...
CRCILE
Hier, là, presque à celte place où nous sommes, vous m'avez dit que vous m'aimiez... Qui sait? Si nous avions été seuls, vous m'auriez peut-être fixé un rendez-vous '. Et si vous avez osé me parler ainsi, si vous avez pensé, cela de moi, c'est parce que mon père était votre obligé. Vous vous êtes dit : « Voilà une petite fille qui a assez de l'existence qu'elle mène au milieu d'ennuis de toutes sortes. Elle est sans avenir, sans dot, elle n'a aucune chance de se marier. Elle va être enchantée de ce que je vais lui offrir... » C'est en cela, Monsieur, que vous vous êtes trompé. Je ne crois pas, en elVet, avoir un avenir très brillant, mais je saurai m'y ré.'^igner. J'ignore si mon père a commis des fautes et je ne veux pas le savoir... Je sais seulement que c'est un homme bon,
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généreux, et qu'il m'aime de toutes ses forces. Je ne le quitterai jamais et en croyant que j'en étais capable, vous avez eu une pensée qui n'est ni loyale, ni jolie... Remarcjuez que si je vous dis tout cela, c'est atin qu'il n'y ait pas de malentendu entre nous et que vous vous borniez dorénavant à traiter vos afifaires avec mon père sans chercher à me revoir... Vous permettez que je me retire, n'est-ce pas?
MALRltiE
.le n'ai qu'un mot à vous répondre. Mademoiselle. Vous vous êtes trompée sur mes intentions de la façon la plus inouïe...
CÉCILE
Je vous remercie de ce semblant d'excuses.
MAURICE
Eh bien ! non, je ne veux pas vous faire de mensonges... Non, Cécile, je n'ai pas été loyal avec vous. Je vous aime, et aujourd'liui peut-être j'allais vous laisser partir, j'allais partir moi-même et ne plus vous voir! Etais-je fou? Est-il possible que j'aie jamais eu d'autre pensée, de plus cher désir que d'être votre mari?... Ah ! je suis un pauvre niais qui n'a pas vu où était son bonheur, où était sa vie! .. Votre amour, Cécile, je ne le mérite pas, c'est à peine si je mérite votre pardon... Pardonnez moi Cécile... pardonnez-moi doucement, sans me faire de reproches, .sans me rien dire, en me tendant la main, simplement.
(Cécile lui tend I3 main, il la ));iisi,'. Cécilo v.i iherclici' h; paquet de livres laissô sur la table.)
SCÈNE Vin LE COMMANDANT, MAURICE
LE COMMANDANT
Partons-nous en Bretagne, oui ou non? Je suis fatigué, moi, et je m'étais assoupi dans la voiture.
MAURICE
Nous ne partons pas.
LE COMMANDANT
Bon ! Alors, comme je me suis couché à cinq heures du matin, tu ne trouveras pas mauvais que j'aille faire un petit somme.
MAURICE
Mon oncle, écoutez-moi une minute, je vous en prie. Asseyez-vous... Je viens de rencontrer Cécile, ici...
LE COMMANDANT
Eh bien?
MAURICE
Nous avons causé quelques instants et je... je l'épouse. Ce n'est pas la peine que je prenne des précautions pour vous annoncer cette nouvelle.
Tu l'épouses? C'est bien... Tu as l'âge de te marier et de savoir ce que tu fais.
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MAURICE
Vraiment, est-ce que vous désapprouvez?
LE COMMANDANT
Ce que je désapprouvais surtout, c'était ton irrésolution ; mais du moment que tu es décidé à quelque chose, je te félicite.
MAURICE
C'est la plus charmante fille que j'aie vue de ma vie
LE COMMANDANT
Tu aurais dû me dire cela tout de suite, je serais allé me recoucher.
MAURICE
Il aurait fallu que vous vous leviez tout de même, mon oncle.
LE COMMANDANT
Pourquoi?
MAURICE
Mais, pour venir faire la demande. Vous êtes mon parent le plus proche.
LE COMMANDANT
Demander moi-même à Brignol la main de sa fille? Jamais ! . . . (ii se léve.) Tu n'obtiendras jamais cela de moi , après la conduite de Brignol à mon égard...
MAURICE, se levant.
Mon oncle...
LE COMMANDANT
Il est inutile d'insister. Jamais, te dis-je !
MAURICE
Mon oncle, vous avez été mon tuteur. Vous êtes mon seul parent; c'est à vous d'intervenir dans cette circon-
stance. (Lui prenant le bras.) Vous allez donc me rendre le service d'attendre ici Monsieur Brignol qui va rentrer bientôt, et vous lui demanderez la main de sa fille pour votre neveu. Je vous donne un quart d'heure, je vous ai assez consulté, pour qu'à votre tour...
LE COMMAHDANT
Si Brignol n'est pas ici dans un quart d'heure, je m'en vais.
MAURICE
11 y sera.
LE COMMANDANT
A propos, qu'est-ce que tu vas en faire de ce beaupère-là?
MAURICE
J'y songe depuis quinze jours. Je le caserai dans ma propriété de Poitiers.
Fichtre. !
MAURICE
Nous n'y allons presque jamais, ni vous ni moi. Elle ne nous sert à rien. J'en achèterai une autre où il y aura une chasse pour vous.
LE COMMANDANT
Parfait, parfait! Sois ici dans vingt minutes, ton affaire sera terminée. Prends le fiacre et remporte la valise chez moi. Cela te fera passer le temps.
(Sort Maurice.)
SCÈNE X LE COMMANDANT, BRIGNOL
BRIGNOL, il entre, des journaux à la main, va les placer sur son bureau et aperçoit quelqu'un qui dort.
Un client! Tiens, il dort... Mais c'est le commandant!
LE COMMANDANT, se réveillant.
Ah! Brignol! (ii se lève.) Monsieur...
Ne vous gênez pas, mon cher commandant, vous êtes chez vous. Qu'est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite?
LE CÙMMANDA.NÏ
Deux mots à vous dire.
BRIGNOL
Reposez-vous, mon cher commandant, je vous écoule.
LE COMMANDANT, après un silence.
Ah! vous pouvez vous vanter de m'avoir porté une jolie guigne, vous!
BJÎIGNOL
En quoi est-ce de ma faute, si vous perdez toujours ?
LE COMMANDANT
Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit,.. Je devais partir à cinq heures avec mon neveu en Bretagne, c'était convenu.
BRIGNOL
Vous partez?
LE COMMANDANT
Au lieu d'aller en Bretagne, nous sommes revenus chez vous. Et, savez-vous ce que je viens y faire, chez vous ?. , . (Geste de Brignoi.) Je vicns VOUS demander la main de votre fille pour lui.
BRIGNOL, s'avauçaut vers le commandant, les deux mains tendues.
Mon cher commandant, vous êtes l'homme que j'estime le plus, et je suis on ne peut plus heureux de cette union avec votre famille. C'était mon rêve, je ne vous le dissimule pas.
(Entre Maurice.)
SCÈNE XIII
LES MÊMES, puis d abord MADAME BRIGNOL et CÉCILE, puis M. \ALPIERRE et BRIGNOL
MADAME BRIGNOL, à Maurice.
Monsieur, je suis heureuse de vous donner ma fille.
BRIGNOL, à Madame Valpierre, à part.
Eh bien! vous le voyez... tout s'arrange.
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SCÈNE PREMIÈRE BRIDEL, LUCIENNE, MADAME VARINOIS
MADAME VARINOIS, à Bridel.
Et c'est tout ce que vous trouvez à dire, quand on insulte votre belle-mère et votre femme?
BRIDEL, haussant les épaules.
On ne vous a pas insultées.
LtCIENNE
Vraiment? Vous trouvez que ce Monsieur n'a pas insulté ma mère?
Il m'a appelée « toquée ».
BRIDEL
Ce n'est pas une insulte.
MADAME VARINOIS
Et qu'est-ce que c'est, je vous prie?
BRIDKL
C'est une réflexion. D'ailleurs, moi, je l'ai appelé « goujat ». Ça c'est une insulte.
MADAME VARINOIS
Il VOUS a jeté sa carte au visage.
BRIDEL
Je ne l'ai pas ramassée et je lui ai répondu : « Monsieur, je n'ai pas besoin de votre carte. » — Alors, comme je faisais le geste de me précipiter sur lui, on nous a séparés. Nous sommes sortis de l'exposition, et je ne vois pas ce que vous avez à me reprocher, ni l'une, ni l'autre.
[madame varixois
11 y a des choses que vous ne comprendrez jamais.
BRIDEL
Et selon vous, qu'aurais-je dû taire?
Puisque ce Monsieur vous donnait sa carte, vous auriez dû lui donner la vôtre.
BRIDEL
Après?
MADAME VARINOIS
Après, vous auriez constitué des témoins qui auraient arrangé l'affaire; mais vous auriez eu la satisfaction de vous dire que vous vous conduisiez en homme du monde.
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LUCIENNli
C'était pourtant bien simple.
MADAMK VARLNOIS
Vous ne vous êtes jamais battu, je parie?
BRIDEL
Pardon... Une fois...
LUCIENNE
Mais non !
BRIDEL
Dans un café.
MADAME VARINOIS
Ce n'est pas se battre, c'est se colleter. Vous n'avez jamais eu de duel?
BRTDEL
Non... ou, du moins, je ne me le rappelle pas.
LUCIENNE, avec un air de mépris.
Charmante plaisanterie, vraiment!
MADAME VARINOIS, le toisant,
En effet, vous ne paraissez pas très batailleur. Quand je pense que M. Varinois lui-même a eu un duel dans les premiers temps de noire mariage!
BRIDEL, incr.:-dule.
Mon beau-père s'est battu? Cela m'étonne bien.
MADAME VARINOIS
Je ne vous dis pas qu'il s'est battu... Je vous dis qu'il a eu un duel.
BRIDEL
A cause de vous?
MADAME VARINOIS
Oui, Monsieur, à cause de moi. Nous sommes allés acheter ensemble une paire d'épées, qui est là dans le hall... On ne s'en est pas servi, parce que l'affaire s'est arrangée sur le terrain.
BRIDEL
Oui, Monsieur Varinois a fait des excuses.
MADAME VARINOIS
Lui? Jamais! Ce sont ses témoins.
SCÈNE II
Les Mêmes, VARINOIS, entrant, un journal à la main.
Bonne promenade, mes enfants?
MADAME VARINOIS
N'est-ce pas, Auguste, que tu as eu un duel?
VARINOIS
Parfaitement. Il y a de cela environ vingt-cinq ans. J'étais allé avec Eudoxie à une exposition de peinture...
BRIDEL
Tiens! comme nous.
VARINOIS
Nous nous trouvions devant une femme nue, — je la vois encore d'ici, — c'était la première femme nue à droite en entrant. Eudoxie s'est disputée avec un Monsieur qui l'empêchait de voir. Le Monsieur l'a appelée « toquée »!
ACTE PREMIER
BRIDEL
Déjà!
MADAME VARINOIS
C'est ce qui prouve que les hommes étaient aussi grossiers il y a vingt ans qu'aujourd'hui, mais ils étaient peut-être moins... (Regardant Bridei.) timides.
LUCIENNE
Enfin, ne parlons plus de cette histoire-là.
MADAME VARINOIS
Qui ne se renouvellera pas. Ton mari met trop de mauvaise grâce à nous accompagner pour que je le lui demande encore.
BRIDEL
Permettez... Je vous ai dit que mes occupations ne me laissent pas le temps d'aller me promener dans les magasins, ni dans les expositions.
MADAME VARINOIS
Vous n'êtes pas très artiste?
BRIDEL
Je suis fabricant de produits chimiques; je vends les couleurs dont les artistes se servent.
MADAME VARINOIS, lui tendant la main.
Allons, mon gendre, sans rancune... Vous savez que vous dînez ce soir à la maison?
BRIDEL
On n'oublie pas ces choses-là, belle-maman.
MADAME VARINOIS
D'ailleurs, vous avez tout le temps de mettre votre frac. Le diner est pour huit heures et demie.
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VAIUNÛIS
Huit heures et demie !
MADAME VAIUXOIS
Vous savez qu'on dîne très lard aujourd'hui.
VAHIXOIS
C'est commode pour les personnes qui vont au théâtre.
MADAME VAIilXOIS
Les gens comme il faut n'arrivent jamais au spectacle avant dix heures et demie.
HRIDEL
El ils disent que le premier acte n'est pas bon.
VARI.NOIS, à sa femme.
Tu tiens beaucoup, chère amie, à ce que je me mette en habit noir ?
MADAME VARINOIS
Depuis quand dîne-t-on en veston?
VAHIXOIS
Moi, je dîne en veston depuie une quarantaine d'années.
MADAME VAHINOIS
C'est une habitude qu'il faut perdre, et vous aussi, mon gendre.
BRTDEL
Et qui sont vos invités, belle-maman, sans indiscrétion?
MADAME VAUmOIS
Quelques intimes seulement. Le neveu de mon mari, Edgard Denoizeau. (a Bridoi.) 11 ne vous plaît pas, notre neveu, Edgard Denoizeau?
ACiL: PHEMIEll 127
IJHIUEL
Au contraire... Je le trouve charmant, un peu fatigué, peut-être... Il a tort de rester toutes les nuits au cercle jusqu'à trois heures du matin,
VAKLVOIS
Son médecin lui a dit que le jour où il se coucherait plus tôt, il serait perdu.
BRIDEL
Ah!... Qui est-ce, son médecin?
VARINOIS
C'est celui du cercle.
MADAME VARIXOIS
Le docteur Bluche, qui dîne également avec nous.
BRIDEL, à Madame Vaiiaois.
Et ensuite?
MADAME VARINOIS
Estelle et son mari.
BRIDEL
La famille...
MADAME VARINOIS
Monsieur Edmond Toury.
BRIDEL, faisant la grimace.
Ce boursier ? Hum !
Monsieur Toury n'est pas un boursier. C'est un gentleman qui s'occupe d'opérations de bourse.
liHIDKL
Et qui vous fait jouer.
MADAME VARINOIS
J"ai gagné trente mille francs, l'année dernière. Vous n'aimez pas Monsieur Toury, je vois?
BHIDEL
Pas du tout, oh ! mais là. pas du tout !
MADAME VARINOIS
Voilà qui est fâcheux... Nous avons encore monsieur de liupont...
BRIDEL
Un gommeux !
MADAME VARINOIS
Un jeune homme des plus distingués... membre de trois clubs... Et c'est tout. Maintenant, 'mon gendre, que vous êtes renseigné, je vais enlever mon chapeau et faire un brin de toilette.
(Elle sonne. Parait Louisette, tête Laissée, air triste.) LOUISETTE
Madame ?
Il n'est pas venu de visite en mon absence?
LOUISETTE
Non, madame. .
MADAME VARINOIS
Toujours triste, mon enfant?
LOUISETTE
Toujours, Madame.
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MADAME VARINOIS
Vous ne vous consolez pas?
LOUISETTE
Lentement, bien lentement, et encore grâce aux bontés de madame.
MADAME VARLVOIS
Ah ! les chagrins d'amour!... Ne regrettez rien, Louisette... Vous êtes bien heureuse d'avoir des chagrins d'amour... Venez m'aider à m'habiller...
(Elle sort avec Louisette.)
SCÈNE m BRIDEL, VARINOIS, LUCIENNE
(Variûois. dans un fauteuil, lit son journal.) LUCIE XN'E
Moi aussi, je vais m'habiller.
BRIDEL, à Lucienne, qui fait mine de se retirer.
Tu pars?
Je vais changer de robe pour dîner.
(Elle fait quelques pas.) BRIDEL
Lucienne!
LUCIENNE
Quoi?
BRIDEL
Lucienne, tu n'es plus la même avec moi depuis quelque temps.
LUCIENNE
Quelle est cette plaisanterie? Et en quoi suis-je changée, s'il vous plaît?
BRIDEL
Ce sont des riens, un je ne sais quoi... des nuances...
LUCIENNE
Vous ne pourriez pas me citer un détail un peu plus précis?
BRIDEL
Oh! je reconnais que je n'ai rien de bien grave à te reprocher. Nous n'avons pas plus de disputes qu'autrefois... Pour un esprit superficiel, comme la mère par exemple, notre ménage est aussi uni que par le passé. Eh bien ! non, ce n'est pas vrai... nous ne faisons plus un bon ménage. Nous n'en faisons pas encore un mauvais, mais nous n'en faisons plus un bon!
Tu es fou, mon pauvre ami. Que veux-tu que je réponde à de pareils enfantillages?
lUlIDEL
Est-ce que tu t'ennuies?
LUCIENNE
Mais pas du tout.
BRIDEL
Yeux-tu faire un voyage? Je suis obligé de partir bientôt pour les affaires de la maison. Je vais visiter une carrière à Saint-Sébastien... Veux-tu venir avec moi, à Saint -Sébastien?
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LUCIENNE
Merci. Le printemps est plus agréable à Paris que n'importe où.
BRIDEL
Je te ferai voir une course de taureaux. Yeux-lu voir une course de taureaux?
LUCIENXb;
Je n'aime pas les courses et je n'aime pas les taureaux.
lîIUDEL
Quel plaisir peux-tu avoir à te pro.mener toute la journée avec ta mère?
Tu ne peux presque jama's m'accompagner. Avec qui veux-tu que je me promène?... Trouve-moi quelqu'un... Oh! tu finis par être agaçant, je t'assure. Ce n'est pas moi qui change, c'est toi. Tu deviens nerveux, tu deviens inquiet. Si ça continue, ton caractère finira par s'aigrir et la vie sera insupportable... Et quand je pense que tu me fais cette scène-là parce que maman t'a prié de te mettre en habit noir pour dîner 1...
IJKIDEL
Il est absurde de mettre un habit pour dîner chez sa belle-mère!... Et encore l'habit, came serait bien égal... C'est la société qu'on reçoit,
LUCIENNE
Elle est très gaie... D'ailleurs, maman reçoit qui lui plaît; ça ne me regarde pas, ni toi non plus.
(Elle sort.)
BRTDEL, à part, avec des gestes saccaJés.
Nous verrons... nous verrons... nous verrons... (Se
tournant vers Varinois qui sommeille.) BeaU-père? VAKIXOIS
Qu'ya-t-il, mon ami?
BRTDEL
N'aviez-vous pas fait jadis le projet de vous retirer à la campagne avec Madame Varinois?
VARINOIS
Ce serait mon rêve, mon ami, ce serait mon rêve... Une propriété au bord de l'eau... la pêche à la ligne... Pourquoi ai-je travaillé pendant trente ans, douze heures par jour? C'est pour pouvoir pêcher à la ligne quand je serai vieux... Mais ma femme ne veut pas.
BRIDEL
Vous devriez l'y forcer,, que diable! Vous êtes le maître.
VARINOIS
Ce n'est pas dans ma nature. D'ailleurs, j'aurais beau l'y forcer, elle ne voudrait pas tout de même.
BRIDEL
Mais...
VARINOIS
J'ai essayé de tous les raisonnements, mon ami... j'ai même prié le vieux médecin de la famille de lui recommander la campagne pour sa santé... Elle ne veut
rien entendre..^ (Apercevant Madame Varinois qui revient :) TcueZ,
VOUS allez voir*
SCÈNE IV
BRIDEL, VARINOIS, MADAME VARLNOIS
MADAME VARINOIS
Que dites-vous là, tous les deux?
BRIDEL
Nous parlons du printemps... du printemps qui commence... des fleurs... des premières feuilles... du plaisir qu'on aurait d'être dans une belle propriété...
II y en a justement une à vendre dans les annonces de mon journal... Quatre heures de Paris seulement, deux kilomètres d'une gare... chasse et pêche... Veux-tu que nous allions la visiter?
MADAME VARINOIS
Encore!... Je vous ai déjà répondu, à ce sujet. La campagne me tuerait, et vous aussi.
VARINOIS
Pourtant, le docteur...
MADAME VARINOIS
Il est très routinier, notre vieux docteur. Je consulterai celui d'Edgard. (Regardant Bridei. Vous n'avez pas lair content, Adolphe?
BRIDEL
Eh bien! non, Madame, je ne suis pas content.
MADAME VARINOIS
En vérité!... Et peut-on savoir la cause de cette mauvaise humeur?
BlUDEJ.
Oui, Madame, et je vais vous la dire. Je ne suis même pas fâché de la dire devant votre mari... Eh bien' je trouve que vous recevez depuis quelque temps une société de gommeux, de boursiers, d'hommes du monde, si vous préférez, qui me porte sur les nerfs.
Quel dommage!
BRIDEL
Ces messieurs font en outre la cour à vos deux filles avec un cynisme dont je m'étonne que vous ne vous aperceviez pas... Gest même pour ça qu'ils viennent chez vous... Vous les retrouvez au théâtre, dans les expositions et dans d'autres endroits plus ou moins convenables.
MADAME VARINOIS
Monsieur!
lîRIDEL
Ils vous racontent des histoires scandaleuses qui vous font pâmer et ils disent devant vous et devant ma femme de véritables obscénités.
MADAME VARINOIS
Des obscé!... Voilà des façons de parler!
BRIUEL
Devant vous, cela me serait égal...
VARI.XOIS
Oh! à moi aussi.
BRIDEL
Quant à Lucienne, c'est une autre affaire. Si je ten;iis à ce qu'elle entendît des iadécences, je les lui dirais
ACTE PRENfiER t.jo
moi-même. J'en connais. Mais ce n'est généralement pas pour cela qu'une jeune femme va chez sa mère. Ma parole d'honneur, je ne sais pas ce qui vous prend depuis quelques moisi...
VAHl.NOIS
C'est depuis qu'elle s"est mise à lire des romans.
MADAME VARINOIS
Mon gendre, vous êtes fou... et non seulement vous êtes fou, mais vous êtes très imprudent! Si vous empêchez Lucienne de prendre les récréations les plus innocentes...
BRIDEL
Ahl
MADAME VARINOIS
Et de chercher à se distraire comme toutes les femmes de son âge le font aujourd'hui...
BRIDEL
En vivant au milieu de jeunes gens qui lui débitent des énormitésl
MADAME VARiNOIS
Chaque époque a ses exigences... Alors, je ne réponds plus de ce qui arrivera. Lucienne est la plus gentille femme de la terre. Je vous conseille donc d'avoir confiance en elle et de ne pas la tracasser. Je ne voudrais pas qu'elle fût malheureuse comme je l'ai été.
VAHIXOIS, oloiiné.
Tu as été malheureuse ?
MADAME VARINOIS
Vous ne vous en êtes jamais aperçu, naturellement.
En effet.
MADAME VAHTiNOIS
J'ai mené une existence d'une platitude sinistre, à tenir des écritures et des comptes de ménage. Qu'ai-je fait de toute ma jeunesse ?
VARINOIS
Tu as fait deux filles.
MADAME VARINOIS
Quand me suis-je amusée, seulement une heure?
VARINOIS
Tu n'as pas un tempérament à t'amuser.
MADAME VARINOIS
Qu'en savez-vous? Avez-vous la prétention de connaître mon tempérament?
VARINOIS
Permets...
MADAME VARINOIS
Vous, VOUS vous êtes amusé; mais moi...
VARINOIS
Qu'as-tu à me reprocher, je te prie?... N'ai-je pas un bon caractère ?
Qu'est-ce que ça a d'amusant, un bon caractère ? Vous n'êtes pas méchant : il n'aurait plus manqué que ça !
VARINOIS
Je suis très gai.
MADAME VARINOIS
Vous ?
SCÈNE Y
Les Mêmes, DENOIZEAU, habit noir, cravate blanche...,, un bouquet à la main et un petit paquet de livres.
DENOIZEAU, présentant le bouquet à Madame Varinols.
Ma chère tante... Mon oncle...
Bonjours, gamin.
MADAME VARINOIS, prenant le bouquet.
Merci, mon cher Edgard... Vous arrivez le premier..
DENOIZEAU
Vous savez quel plaisir j'ai à causer avec vous.
VARINOIS
Je vais m'habiller pendant que tu bavardes avec ta tante.
BRIDEL
Et moi aussi.
(Il sort avec Varinois.)
SCÈNE VI DENOIZEAU, MADAME VARINOIS
MADAME VARl.NOIS
Ce bon docteur n"est pas avec vous?
DENOIZEAU
Il viendra loul à Tlieure. Je l'ai laissé au cercle.
MADAME VARINOIS
C'est l'heure de sa consultation?
DENOIZCAL"
Non, c'est l'heure où il joue ses consultations au baccara.
MADAME VARINOIS
Maintenant, Edgard, racontez-moi des histoires... Mettez-moi au courant... Dites-moi les potins.
DENOIZEAU
En fait d'histoire, il m'en est arrivé une... Oh ! mais une !...
MADAME VARLNOIS
Vous m'intriguez... Parlez vite.
DENOIZEAU
C'est qu'elle est un peu risquée.
MADAME V-VRLNOIS
Tant mieux !
DENOIZEAU
Non, au fait, je ne peux pas vous dire...
ACTE PREMIER
MADAME VABINOIS
Edgard, je vous en prie.
DENOIZEAU
Vous y tenez?
MADAME VARINOIS
Oui, oui... Contez-moi vos petites fredaines, Edgard... Hé 1 nous autres, vieilles femmes, ne sommes-nous pas les confidentes naturelles des jeunes gens?
DENOTZEAU, sasscyant.
Alors, voici: vous vous rappelez combien j'aimais Antonia...
MADAME VARINOIS
Eh bien 1 vous ne l'aimez plus, Antonia?
DENOIZEAU
Si, je l'aime encore; mais je romps avec elle.
MADAME VARINOIS
Ah 1 bah!... Voilà un événement! Et à la suite de quoi ?
DENOIZEAU
Antonia me trompait.
MADAME VARINOIS
Ce n'est pas bien grave.
DENOIZEAU
En effelj ce n'aurait pas été grave, si elle ne m'avait trompé que pour le plaisir ou même pour de l'argent. Mais j'ai fini par m'apercevoir de cette singularité qu'elle ne me trompait que pour m'élre désagréable.
MADAME VARINOIS
Etrange, en effet.
DENOIZEAU
Elle affecte de choisir mes camarades de club, des gens avec qui je me rencontre plusieurs fois par jour.
Alors, vous avez rompu?
DENOIZEAU
Oui. Figurez-vous que cette nuit, à trois heures du matin, j'ai l'idée d'aller lui dire un petit bonjour. J'étais complètement décavé et d'assez mauvaise humeur. J'ouvre la porte, mon bougeoir à la main. Tout à coup, une ombre se précipite vers moi, éteint ma bougie et disparaît par la porte entr'ouverte.
MADAME VARINOIS
Vous n'avez pas pu distinguer ses traits?
DENOIZEAU
Non, mais ce doit être un de mes amis, car, en partant il m'a serré la main dans l'obscurité.
MADAME VARINOIS DENOIZEAU
Ce n'est pas tout... Je rallume ma bougie. Soudain, un second Monsieur, sortant de l'appartement d'Ântonia, se glisse entre moi et le mur, et, en passant, souffle la bougie encore une fois. Cette fois-ci, je perds patience et d'un violent coup de poing, je lui enfonce son chapeau jusqu'au milieu du visage.
MADAME VARINOIS
Ce n'était pas le moyen de le reconnaître..
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DENOIZEAU
Je le pousse dans Tescalier... Enfin, je pénètre chez: Antonia...
MADAME VAKIXOIS
11 n'y avait plus personne?
DENOIZEAU
11 n'y avait que les restes d'un souper. Madame venait, de souper, avec deux de mes collègues du club probablement. Elle n'a pas voulu me les nommer. Elle a bien, fait, car je leur aurais envoyé des témoins.
MADAME VARINOIS
Bien!
DENOIZEAU
Et savez-vous ce qu'elle a répondu à mes reproches,. Antonia? Elle a répondu : « Ah ça! est-ce que vous deviendriez jaloux, par hasard? » — J'étais furieux.
MADAME VARINOIS
Vous ne l'avez pas battue?
DENOIZEAU
Tiens 1 je n'y ai pas pensé.
MADAME VARINOIS
Et vous êtes parti?
DENOIZEAU
Non... Gomme j'étais très fatigué, je me suis couché^ et ce matin, à midi, en me levant, j'ai rompu avec Antonia... rompu définitivement. Je veux me consacrer désormais à la vie de famille... (ii lui baise la main.) Il n'y a encore que cela de vrai.
MADAME VAHINOIS
Vous êtes un bon garçon, Edgard. Et vous m'avez rendu un service que je n'oublierai jamais. Vous avez mis de la gaieté dans ma maison, qui était bien morne; vous y avez introduit un air de fête... des jeunes gens... de l'animation...
DENOIZEAU
Je me suis promis de faire de votre salon un des plus amusants de Paris, peu à peu... Il faut le temps. — Demain, dans l'après-midi, je vous amènerai Madame Lemoutier... je lui ai parlé de vous. Elle brûle de faire votre connaissance.
MADAME VARINOIS
Madame Lemoutier?
DENOIZEAU
C'est une petite femme divorcée, qui a un salon littéraire. Elle est charmante.
MADAME VARINOIS
Merci, mon cher enfant, merci.
DENOIZEAU
Je dois VOUS prévenir que sa conduite n'est pas absolument irréprochable.
MADAME VARINOIS
Qu'Importe! Mon rêve, voyez-vous, maintenant que je n'ai plus l'ùge de mener la vie active, serait d'avoir autour de moi une société de gens élégants qui n'auraientrien à faire toute lajournée que de parler d'amour et de s'habiller à la dernière mode.
DENOIZEAU
Nous en trouverons.
ACTE PREMIER
MADAME VaRINOIS
L'être que j'admire le plus au monde, mon cher Edgard, est ce fameux baron d'Encolure que je ne connais pas même de vue; cet homme si célèbre par ses conquêtes, ses duels, ses aventures, et qui passe pour avoir été l'amant de la plupart des femmes du second Empire !...
DENOIZEAU
Ainsi, vous seriez contente de dîner avec le baron d'Encolure?
MADAME VARINOIS
Ah!...
DENOIZEAU
Eh bien! le baron viendra dîner ici, cliez vous, samedi.
MADAME VARINOIS
Ah! mon Dieu! Sévèrcmeni.) J'espère que vous ne rne feriez pas une plaisanterie pareille ?
DENOIZEAU
Pour qui me prenez-vous? Le baron est de mes relations, de mes amis, oserai-je dire... J'ai été une fois témoin contre lui dans un duel. Nous nous sommes liés à celte occasion. Il y a longtemps que je le travaillais pour l'attirer ici... Je voulais vous faire celte surprise; mais il est si occupé, si demandé!... C'est effrayant... Enfin, cet après-midi, tout à l'heure, il me l'a promis formellement...
MADAME VARINOIS, serrant la main de Denoizeau avec effusion.
Alors, vous venez de le voir?
Ilue de Sèze... H sorlail de l'exposition de peinturé.
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Le baron adore les arts, comme vous ne l'ignorez pas, et 4ous les sports en général.
MADAME VARINOIS
Il sortait de l'exposition ! J'y suis allée aussi avec ma fille...
DENOIZEAU
Je l'ai donc accosté... il semblait furieux, faisait des ■moulinets avec sa canne. — « Qu'avez-vous, baron? lui ai-je dit, mauvaise peinture? — Il s'agit bien de peinture, me répond-il; je viens d'être insulté par un insolent!»
MADAME VARINOIS
Hein?
DENOIZEAU
« Un... je ne sais qui, ajouta-t-il... qui m'a appelé .^goujat! moi, d'Encolure! »
MADAME VARINOIS, à part.
Ah! Seigneur Dieu!
DENOIZEAU
Ou'avez-vous?
MADAME VARINOIS, féhrile.
"Continuez, continuez...
« Je lui ai jeté ma carte au visage, — c'est toujours ile baron qui parle, — mais le drôle s'est échappé. Si jaimais je le retrouve !... »
MADAME VARINOIS
Ah ! mon ami!...
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DENOIZEAU, regardant Madame Varinois qui s'est laissée_tomber sur un fauteuil.
Mais, qu'avez-vous donc?
MADAME YARINOIS
Ah! mon ami, quelle hisloire!
DEXOIZEAU
Qu'ya-t-il?
MADAME VARINOIS
C'est mon gendre qui a appelé le baron « goujat >> [
DEXOIZEAU
Qui ça?... Bridel? Est-ce possible?...
MADAME VARINOIS
C'est l'affreuse vérité! Le baron, — pouvais-je soupçonner que c'était le baron? — m'empêchait de voir un tableau. Je l'ai un peu bousculé, machinalement... Il m'a appelée « toquée » !
DEXOIZEAU, protestant.
Oh! Vous devez avoir mal entendu... Jamais le baron n'a traité ainsi une femme, surtout une femme chez qui il doit dîner le samedi suivant.
MADAME VARINOIS
Il ne le savait pas encore.
DEXOIZEAU
Je vous affirme que vous vous êtes trompée. Jamaisle baron...
(Il fait des gestes de dénégation.)
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MADAME VAHliVOIS
Gui, VOUS avez raison... J'ai dû me tromper. Au fait, pourquoi m'aurail-il appelée « toquée »? Mais ce qui n'est que trop exact, mon ami, c'est que mon gendre, lui, Ta appelé « goujat » !
DENOIZEAU
Ça, c'est grave.
MADAME VARINOIS
Et que le baron lui a lancé sa carte à la figure.
DENOIZEAU
Bridel ne lui a pjs remis la sienne, en échange?... D'habitude, entre gens du monde...
MADAME VARINOIS
Est-ce que Bridel est un homme du monde?
DENOIZEAU]
Avant tout il faut 'Irouver un prétexte pour décommander le baron...
MADAMi: VAIUNOIS
Jamais!
DENOl/EAU
Mais, ma pauvre tante, il vous reconnaîtra, il reconnaîtra Bridel. Ce serait un scandale abominable.
MADAME VARINOIS
Arrangez l'afTaire d'ici là, d'une manière ou d'une autre !
DENOIZEAU
Ce n'est pas commode. Le baron est très susceptible.
ACTE PREMIER
MADAME VARINOIS
Allez le trouver... Avouez-lui tout.
HENOIZEAU
Il exigera au moins des excuses...
MADAME VARINOIS
Je lui en ferai.
DENOIZEAU
Pas de vous... de votre gendre.
MADAME VARIXOIS
Mon gendre lui fera des excuses, je vous en réponds... Nous lui en ferons tous.
Et si Bridel s"y refuse?
MADAME VARINOIS
Je l'y forcerai... je vous jure que je l'y forcerai...
DliXOIZEAU
C'est que le baron lui enverrait immédiatement ses témoins.
MADAME VARINOIS
Devant cette perspective, mon gendre n'hésitera pas... (Réfléchissant.) S'il allait se battre, pourtant?
DENOIZEAU
Ce serait très chic.
MADAME VARINOIS
Croyez-vous que si le baron blessait mon gendre
légèrement, à la main par exemple, il viendrait tout de même dîner samedi prochain?
DEiNOIZEAU
A plus forte raison. Il y mettrait même de la coquetterie.
MADAME VARINOIS
Mais nous n'en arriverons pas à cette extrémité... Pas un mot de ceci devant Monsieur Bridel. Je me charge de le prévenir tout doucement, quand ce sera nécessaire. J'entends quelqu'un de nos invités... Parlons d'autre chose... M'avez-vous apporté les derniers romans parus?
DENOIZEAU, allant prendre le paquet qu'il a placé préccdemtnenl sur une table.
Les voici, fii ouvre le paquet.) Lc Feu au Cœur...
MADAME VARINOIS
C'est beaul Et l'autre?
DENOIZEAU
Plus que Vierge!
MADAME VARINOIS
C'est délicieux!
DENOIZEAU
On ne parle que de ça dans les salons.
LOUISETTE, annonçant.
Monsi'îur Edmond Tourv!
SCÈNE VII
Les Mêmes, EDMOND, habif noir et cravate blanche,
LOUISETTE
EDMOND, entrant, introduit par Louisette.
Mes hommages, Madame... Bonjour, Denoizeau... (Se
retournant vers Louisette.) VouS êtCS tOUJOUrS satisfaite de ma
jeune protégée, chère Madame?
MADAME VARINOIS
J'en suis très contente. Un peu distraite, peut-être...
(Louisette baisse les yeux.) Oui, oui... je Comprends... le chagrin...
EDMOND, à Denoizeau.
Admettez-vous cela qu'on promette le mariage à cette jolie fille et qu'un beau jour on la plante là?
DENOIZEAU
C'est une honte!
EDMOND
Tu te consoleras, petite Louisette.
LOUISETTE, le regardant.
Je suis déjà à moitié consolée, Monsieur Edmond.
(Elle sort.) EDMOND, à part.
Cette petite me regarde avec des yeux!...
loO
SCENE YIII
Les Mêmes, moins LOUISETTE.
EDMOND
Elle est gentille, n'est-ce pas, Denoizeau?
Tout à fait... D'où la connaissez-vous donc?
EDMOND
Elle était femme de chambre chez une dame que.
DENOIZEAL'
Ah bon !...
MADAME VARINOIS
Eh bien! la Bourse?...
EDMOND
^ous avons monté.
MADAME VARINOIS
Que VOUS disais-je? M'avez-vous acheté du Hongrois?
EDMOND
A fond.
MADAME VAUINOIS
Et du Turc? (Signe d'Eamoûd.) Par exemple, vous me liquiderez mes Italiens... Je ne crois pas à l'Italien en ce moment-ci...
EDMOND
Heu!
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MADAME VARINOIS, catégorique.
Je n'y crois pas... Vous ne vous êtes jamais repenti d'avoir suivi mes conseils?
EDMOND
Le fait esl que vous avez un flair de la spéculation...
MADAME VARINOIS
J'ai le sens de la Bourse. Quand une valeur va monter^ j'ai une espèce de frisson qui me prévient...
EDMOND
Je ne connais qu'un homme qui ait autant de flair que vous.
MADAME VARINOIS
Et qui donc?
EDMOND
Un poète.
MADAME VARINOIS
Pour demain, voici ce qu'il faudra acheter. J'ai préparé une liste... je vais vous la chercher.
(Elle sort.)
SCÈNE IX
EDMOND, DENOIZEAU
EDMOND
Très bonne femme... maison excellente... cuisine délicieuse... tout entin !..,
N'est-ce pas?... Moi, c'est ici que je me refais de mes
fatigues... Un garçon, à trente-cinq ans, commence à avoir besoin de mener de temps en temps la vie de famille.
EDMOND
C'est mon avis. Par malheur, tout le monde n'a pas une famille comme la vôtre.
DENOIZEAU
Çal
EDMOND
Madame Varinois surtout a une largeur de vues... une indulgence... Ah! la bourgeoise est moins arriérée qu'on ne croit. Votre père à vous était notaire, n'est-x;e pas, Denoizeau?
DENOIZEAU
Non, il était droguiste. Il avait étudié, en effet, pour être notaire... mais, au moment d'acheter une étude, il a réfléchi... et il s'est marié avec la fille d'un des plus riches droguistes de Paris, la propre sœur de Varinois...
EDMOND
Ça ne vous a jamais tenté, la droguerie?
DENOIZEAU
Non. Moi, je n'aurais pu faire aucun métier. Je suis d'une nature trop active pour m'astreindre à un travail quelconque.
Vous ne jouez jamais à la Bourse?
DENOIZEAU
Ça ne me dit rien, j'aime mieux le baccara.
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EDMOND
Vous avez tort.
DENOIZEAU
Alors, vraiment, elle gagne beaucoup d'argent, ma bonne tante?
EDMOND
Ma parole!... Elle a gagné trente ou .'quarante mille francs cette année, rien qu'en s'amusant.
DE.\0IZEAU
C'est^une femme pour laquelle jai énormément d'estime.
EDMOND
Moi aussi. Cependant, je préfère ses filles.
DENOIZEAU
Il est certain qu'au point de vue un peu spécial où VOUS vous placez, ses filles sont plus avantageuses... Vous leur faites la cour à toutes les deux.
EDMOND
Oh! non, j'ai hésité longtemps... mais j'ai fini par me décider pour Madame Bridel.
Pour Lucienne? Tiens!... Pourquoi?
EDMOND
Elle est plus sentimentale, plus romanesque que sa sœur... Sa sœur est trop gaie... Moi, je sais très bien parler aux femmes sentimentales, je ne sais pas du tout parler aux femmes gaies.
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DENOIZKAU
Chacun a sa spécialité.
EDMOND
N'est-ce pas?
DEiXOIZEAU
Je ne voudrais pas vous décourager, cher ami, mais vous en seriez pour vos frais, que ça ne me surprendrait pas...
EDMOND
Vous n'êtes pas rassurant.
DENOIZEAU
C'est un pressentiment que j'ai... Je ne crois pas en général beaucoup à la vertu des femmes... A propos, j'ai rompu avec Antonia.
EDMOND
Mes compliments!
DENOIZEAU
Mais ces deux petites femmes-là, Lucienne et Estelle, me paraissent manquer, chacune dans son genre, de cette... chaleur, de cette... enfin de ce je ne sais quoi qui fait que les femmes trompent leurs maris.
EDMOND
Vous êtes pessimiste, Denoizeau.
DENOIZEAU
Je connais la vie. Et d'ailleurs, je ne dis pas cela pour vous décourager.
SCENE X
Les Mêmes, LUCIENNE
LUCIENiNE
Messieurs... Bonjour, vous... Maman n'est pas avec vous?
DENOIZEAU
Elle va revenir... Et cet exellent Bridel?
LUCIENNE
Il est en haut, il s'habille.
(Denoizeau se met à coui<er les pages des livres qu'il a apportés tout à riieure. Lucienne et Edmond vont causer à l'autre bout de la scène.;
Que vous êtes jolie, ce soir, Madame, délicieusement jolie!...
LUCIENNE
Ne me dites donc pas de banalités.
EDMOND
Vous avez raison... Jolie n'est pas le mot. Vous êtes inquiétante.
LUCIENNE, montrant Denoizeau.
Faites attention.
EDMOND
Oh' rien à craindre. U pense à Antonia fLucienne va
.asïeoi; slZ petit canapé, . gauche. Ed.ond ^^^^^;;^^:^
n,ent penché.) Ah! Lucienne, Lucienne, quand pourrai je vous parler de mon amour ailleurs que dans un salon... quand? Dites-moi quand?
LUCIENNE
Je n'en sais rien. Jamais, peut-être...
EDMOND
Ne prononcez pas un mot pareil, Lucienne... Songez que voilà deux mois que je vous adore 1 . . .
Qu'est-ce que deux mois?... Quelques heures, quelques instants...
EDMOND
Des heures interminables, lorsqu'on aime...
LUCIENNE
Pensiez-vous, par hasard, que j'allais accepter un rendez-vous, sous prétexte que vous m'aimiez.'
EDMOND
Ohl non, certes... Vous ai-je demandé une chose aussi vulgaire?
LUCIENNE
C'est que, mon ami, je ne suis pas Je ces femmes pour qui l'amour n'est qu'une distraction légère...
EDMOND
Nous avons exactement la même manière de voir...
ACTE PREMIER
LUCIENNE
Si j'aimais un jour, j'aimerais avec une passion sans bornes et sans frein... Et si je me décidais à oublier mes devoirs, ce serait fini ; jamais plus je ne me les rappellerais...
Ne sentez-vous pas, Lucienne, que c'est justement un de ces amours-là que vous m'avez inspiré?...
LUCIENNE
Soyez prudent, je vous en prie...
EDMOND
Je ne le peux pas, Lucienne. Quand je pense que je ne vous ai encore embrassée qu'une fois sur l'épaule, il me prend des fureurs sauvages?... Vous serez à moi. Lucienne ! Je vous défie de n'être pas à moi ! (a part.) Ce serait une femme gaie, je ne pourrais pas lui dire tout ça!
I (Entre Estelle, en riant, suivie d'Albert.)
SCÈNE XI
Les Mêmes, ESTELLE, ALBERT
ESTELLE, un peu essoufflée, à Albert.
Ah! je suis arrivée avant vous... Nous avons parié qui de nous deux aurait le plus vile monté l'escalier... J'ai gagné.
ALBERT
J'ai perdu exprès, (a Lucienne.) Chère Madame...
(Il serre la main d'Edmond, puis do Denoizeau qui s'est levé.)
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ESTliLLIS
Bonjour... Qu'est-ce que vous coupez là, Edgard?
Des romans... Je les coupe, mais je ne les lirai pas.
LUCIENNE
Quels romans?... Voyons?...
(Elle s'approche de la table où était Donoizeau. Edmond la suit. — Estelle et Albert restent ensemble, un peu à droite,)
ALBERT, à Estelle.
Je vous ai attendue une heure et demie devant Saint- Germain l'Auxerrois... Pourquoi n'ètes-vous pas venue?
ESTELLE
Croyez-vous que je n'aie que ça à faire!
ALBERT
Hier, je vous avais attendue également une heure et demie, rue de Castiglione, et vous n'êtes pas venue davantage.
ESTELLE
Je vous ai expliqué... Et d'ailleurs, je n'ai pas besoin de vous donner d'explications, mon cher... Vous êtes étonnant! Me prenez-vous pour une cocotte? J'ai un mari.
ALBERT
Ce n'est pas une excuse.
ESTELLE
Et mardi dernier, est-ce que je l'ai manqué, notre rendez-vous?
ACTE PIlEMIEli loO
AIBKHT
Nous sommes restés dix miaules ensemble chez un pâtissier. Nous avons mangé chacun un baba... Ça ne peut pas être considéré comme un rendez- vous d'amour. . .
ESTELLE
Vous ne m'en avez pas moins dit des énormilés pendant ces dix minutes. Vous avez eu l'aplomb de me proposer... Non! ça, mon cher... Vous êtes bien gentil, mais c'est un peu trop lût.
EDMOND
Je vous ai proposé de venir boire un verre de malaga chez moi... Quand viendrez-vous boire un verre de malaga chez moi?
ESTELLE
Dites donc, nous ne sommes pas chez le pâtissier,
ALBEKT
Vous vous moquez de moi, voilà la vérité... Vous vous moquez de moi depuis un bon trimestre 1
ESTELLE
Si c'est votre opinion, mou cher, vous n'avez qu'à vous en aller.
ALBERT
Suis-je bête d'être devenu amoureux de vous 1
ESTELLE, riaut.
Alors, c'est convenu... Vous parlez?
ALBKRT
Estelle!
ESTELLE
Quoi?
ALBERT
Est-ce que je vous verrai demain?
ESTELLE
Au Louvre, du côté de la rue Saint-Honoré.
ALBERT
A quelle heure?
ESTELLE, réfléchissant.
Entre deux heures et quatre heures et demie... je passerai.
ALBERT
J'aimerais mieux deux heures et quart, par exemple.
ESTELLE
Eh bien! c'est ça... deux heures et quart.
ALBERT
Je vous adore !
LUCIENNE, entre Denoizeau et Edmond.
Vous n'aimez donc pas les romans?
DENOIZEAU
Je n'ai pas le temps de lire.
ESTELLE, se rapprochant avec Albert.
Alors, vous ne connaissez pas le dernier roman de...
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Ah! le voici justement.,, (a Lucienne.; C'est exquis, ma chère... Je l'ai lu aujourd'hui... Il y a un passage...
(Elle feuillette. Lucienne se penche vers elle. Les deux jeunes gens regardent par-dessus leurs épaules et forment avec Denoizeau un groupe autour de la table, les uns très près des autres. Ils tournent le dos à la porte d'entrée qui s'ouvre. Paraissent Bridel et Leverquin eu habit noir et cravate blanche. Ils se tiennent par le bras.)
SCÈNE XII
Les Mêmes, BRIDEL, LEVERQUIN, puis MADAME VARLNOIS
BRIDEL, à Laverquin, montrant le groupe.
Ça, c'est ta femme, et ça, c'est la mienne. Or, que dirait un observateur superficiel en voyant ce groupe d un côté et nous de l'autre? II dirait : «Voici deux petits ménages très unis et voilà deux invités. » C'est délicieux! Ah! Ah!
(Les deux femmes se retournent.) EDMOND, à Bridel.
Ça va bien, cher ami ?
ALBERT, à Leverquin.
Et cette santé ?
BRIDKL
Vous faisiez la lecture... Ne vous dérangez pas.
(Entre Madame Varinois, un papier à la main.) MADAME VARINOIS, à Edmond, lui remettant le papier.
Voici... Achetez-moi ça demain.
Deux cents ?
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MADAME VARINOIS
A n'importe quel cours. Je suis sûre de la hausse.
(A Denoizcau.) Edgard ?
UENOIZEAU
Ma tan le?
MADAME VARINOIS
Vous allez me donner votre avis sur les meubles anglais que j'ai reçus hier...
DENOIZEAU
Vous avez renouvelé le mobilier du grand hall?
MADAME VAHINOIS
Entièrement. Tout vient de la première maison de Londres.
EDMOM»
Est-ce que nous pouvons voir aussi, chère Madame?
MADAME VARINOIS Venez tous. 'X Brldol, pendant que tout le moïKle passe dans le
salon à droite.) Mon gendre, un mot.
Je vous écoute.
MADAME VARINOIS
Au cas où les circonstances nous forceraient à choisir, aimeriez-vous mieux recevoir un coup d'épée au travers du corps ou faire des excuses?
BRIDEL, stupéfait.
Ce que j'aimerais mieux?...
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MADAME VARINOIS
Vous aimeriez mieux faire des excuses?... C'est bien ce que je pensais.
(Elle sort par la même porte que les invités.) BIUDEL
Voilà une question !
• SGÈiNE XllI BRIDEL. LEVERQUIN
LEVlîIiOLIN
Je crois que lespritde celle bonne Madame Varinois, notre belle-mère, traverse une crise fâcheuse.
BRIDEL, furieux.
Elle est à battre, tout simplement.
LEVERQUIN
Pourquoi diable aussi as-tu accepté de loger dans la même maison"? T'ai-je assez prévenu que tu faisais une sottise ? Un gendre ne doit pas demeurer à l'étage audessus de sa belle-mère. C'est un axiome de droit, commun à tous les peuples civilisés.
Est-ce que je pouvais prévoir que Madame Varinois
allait se mettre à avoir un salon, à prendre un jour?...
leverqun
A établir un escalier intérieur entre vos deux appartements?
BRIDEL
Â acheter des meubles anglais et à recevoir des jeunes gens qui feraient la cour à ma femme ?
LEVERQUIN
A ta femme et à la mienne. II ne faut pas oublier la mienne.
BRIDEL
Enfin, commences-tu à te rendre compte de la situation?
LEVERQUIN
Je n'ai jamais eu d'illusions là-dessus.
BRIDEL
Et qu'est-ce que lu vas faire ?
LEVERQUIN
Rien. Et toi?
BRIDEL
Tu vas laisser ta femme se compromettre avec cet imbécile?
LEVERQUIN
Comment veux-tu que je l'en empêche ?
BRIDEL
L'idée qu'Estelle pourrait te tromper ne te bouleverse pas?
LEVERQUIN
Mais non. Je m'y suis habitué peu à peu; je me suis entraîné pour ainsi dire. Depuis mon mariage, je consacre quelques minutes chaque jour à cet exercice
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spirituel; je me recueille, je me familiarise avec Fimage de l'adultère, et aujourd'hui, ma foi, aujourd'hui, je ne sais pas si le flagrant délit même serait capable de m'émouvoir.
RRIDEL
Tu es révoltant. Alors, tu crois que la femme a un amant?
r.EVERQCIN
Je ne dis pas cela.
BRIDEL
Tu es sûr qu'elle n'en a pas?
LEVERQUIN
Je n'en suis pas sur du tout. Parfois, en la voyant rentrer à la maison à l'heure du diner, je me dis : « Elle vient peut-être de chez de Hupont ou de chez un autre. » Parfois, au contraire, je pense : « Elle est coquette, mais elle n'a pas été trop mal élevée; de Hupont l'amuse, mais cela n'ira jamais plus loin. » — Je suis dans l'incertitude... Voilà mon cas.
BRIDEL
Tu n'as jamais suivi Estelle?
LEVERQUIN
Jamais! Ah! si... un jour... mais je croyais que c'était une autre femme...
BRmEL
Tu n'as jamais cherché à savoir la vérité, la vraie?
LEVERQUIN
Pourquoi faire? Te l'avouerai-je?... Eh bien! cette
incertitude continuelle où je puis ne m'est pas désagréable. J'y trouve des salisfuclions, un certain agrément, un peu acre, mais un agrément tout de même.
IJRIIiEL
Ce n'est pas de la philosophie, ça : c'est du vice.
LEVEROUIN
l.c vice est une défense excellente contre la coquetterie des femm'es.
BRIDEL, baissant la voix.
Tu la trompes, toi, hein?
LKvr.noui.v
Estelle?... Très rarement, ma parole !... Je ne fuis pas les occasions, je ne les recherche pas non plus. Tout cela ne nous empêche pas de faire à nous deux un ménage très suffisant. Je l'aime bien; de son côté, je suis convaincu qu'elle a de la sympathie pour moi. Nous ne sommes séparés que parle mariage.
liHIDEL
Tu es heureux d'avoir cette nature.
LEVEHQLIN
Tu es donc jaloux, toi?
BUIDEL
Ce n'est pas de la jalousie, c'est de l'énervement. Pendant cinq ans, je n'ai pas songé une seconde quil y avait des mari» trompés par leur femme. J'avais la foi. Un soir, en apercevant Lucienne et M. Toury qui échan-
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geaient un coup d'œiJ, un simple coup dœil, par-dessus l'épaule de ma belle-mère, la foi m'a quitté tout d'un coup.
LEVEHQUI.S
Et elle n'est plus revenue?
BmUEL
Elle n'est plus revenue jamais. Je ne crois plus à la vertu de ma femme, je ne crois plus à la vertu de la tienne, je ne crois même plus à la vertu de leur mère.
LEVERQUIN
Tu vas un peu loin.
BRIDEL
Elle me le paiera, celle-là 1 Tout ce qui arrive est de sa faute. ^
LEVERQUIN
Et depuis ce temps-là?
HRIDEL
Depuis ce temps-là, je suis agacé, je suis inquiet. Je n'ai plus la tranquillité d'esprit nécessaire à un homme qui est dans le commerce. Tiens! il y a des moments où j'aimerais mieux que Lucienne me trompât une bonne fois et que ce fût fini.
LEVERQUIN
Ohl
BRIDEL
Chacun a son caractère. Moi, cette menace continuelle
finira par me donner une maladie de nerfs. Je me sens trompé un peu tous les jours, morceau par morceau, en détail. Eh bien! je préférerais l'être en bloc.
LEVERQUIN
C'est un point de vue.
BRIDEL
Au moins l'on sait où l'on va. C'est une situation connue, classée, régulière. Il n'y a plus de surprises. On adopte une solution ou une autre. On divorce ou on ferme les yeux; mais enfin, on se décide à quelque chose. Moi, je suis un individu qui a besoin de se décider et, avant qu il soit deux jours, je prendrai une résolution.
LEVERQUIN
Laquelle?
Je me donne deux jours pour la trouver, mais je te jure que ça ne continuera pas comme cal
SCENE XIV
Les Mêmes, LE DOCTEUR BLUCHE, MADAME VARLNOIS, DENOIZEAU, YARINOIS, Tous
(Ils entrent en causant et en riant.) LE DOCTEUR, continuant de parler.
... La campagne!... Vous retirer à la campagne! 11 me faudra donc toujours lutter avec ce préjugé! Mais elle est mortelle pour les gens comme nous, la campagne ! Elle abrège nos jours dans la proportion de un
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pour cinq! J'ai dix années de statistique qui le démontrent avec une clarté effrayante.
MADAME VARIXOIS, à Bridel.
Que vous disais-je?(A Biuche,) Docteur, je vous présente M. Bridel, mon gendre, et M. Leverquin, mon autre gendre.
LE DOCTEUR
Enclianté... (ContiDuant.) Et il y a à cela mille raisons. J'en cite une au hasard. A la campagne, vous êtes forcé de vous coucher de bonne heure. Or, c'est la nuit que l'on respire le mieux. Rien n'est donc malsain comme de se coucher tôt.
BRIDEL
Pourtant, les poules...
LE DOCTEUR
Les poules se couchent tôt, c'est exact; mais aussi qu'est-ce qu'elles vivent? Trois ou quatre ans à peine. Si c'est cela que vous cherchez...
MADAME VARINOIS
Ah! ah:...
LOUISETTE, entrant.
Madame est servie.
MADAME VARINOIS
Docteur, je prends votre bras.
(Edmond offre son l)ras à Lucienne, Albert à Estelle, et les deux couples rentrent dans la salle à manger en riant. Denoizeau les suit avec Varinois. Eclats do voi.v. Rires. Bousculade. Sortie très gaie. Bridel et Leverquin restent les derniers.)
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BRIDEL, à Leverquin.
Est-ce là un intérieur pour un avoué el pour un fabricant de produits chimiques?
RIDEAU
SCÈNE PREMIÈRE
VARINOIS, DEXOIZEAU, MADAME VARLXOIS, Deux Dames, en visite.
Au lever du rideau, les deux dames sont debout, comme pour prendre congé.)
MADAME VARLVOIS
Vous partez déjà?... Oh! restez encore un peu.
PREMIÈRE DAME
Impossible, Chère Madame,.. Nous sommes attendues chez Madame Chamberlot. C'est aussi son jour.
MAD.AME VARIXOLS
Ah : voilà qui est fâcheux... On ne peut pas avoir un .]Our a soi toute seule.
V.ARLVOIS
Il n'y en a pas assez... sept à peine.
MADAME VARINOIS
Si VOUS aviez attendu quelques minutes de plus, vous auriez vu Madame Lemoutier. Car Madame LemouUer va venir, n'est-ce pas, Denoizeau?
DENOIZEAU
Elle me la dit formellement.
MADAME VARINOIS
Quel dommage que vous partiez!
PREMIÈRE DAME
A notre grand regret, croyez-le bien... Au revoir, A:Ze'::re.ol. et tous -. compliments e^ une fois pour votre nouveau mobilier. C est d une eie gance d'une fraîcheur tout à fait ce qui vous convient.
Trop aimable!... Je vous ai fait visiter mon cabinet
DEUXIÈME DAME
C'est merveilleux !
MADAME VARINOIS
Venez voir... vous en avez pour une minute.
PREMIÈRE DAME
Avec plaisir.
MADAME VARIXOIS, à Denoizeau, bas.
Et le baron? Lui avez-vous parlé ?
DENOIZEAU, même jeu.
J'ai rendez-vous avec lui dans une heure au club et je reviendrai vous mettre au courant tout de suite.
MADAME VARINOIS, même jeu.
Je compte sur toute votre diplomatie, Edgard.
DENOIZEAU
N'ayez pas peur...
MADAME VARINOIS, aux deux dames, sortant.
Je vous montre le chemin...
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LES DEUX DAMES, à Dcnoizeau cl à Varinois.
Cher Monsieur... cher Monsieur.
(Elles sortent. — Dés qu'elles sont sorties, "Varinois s'assoit sur un des fauteuils et croise les jambes. Madame Varinois revient brusquement.)
MADAME VARINOIS
Là ! Je vous y prends encore à vous asseoir sur mes fauteuils !
Pourtant, ma bonne amie, des sièges...
MADAMR VARINOIS
Il y a sièges et sièges... Ceux-là ne sont pas faits pour qu'on s'asseoie dessus et surtout aussi brutalement... Vous allez les casser.
A'ARINOTS, se levant.
Mais...
MADAME VARINOIS
Si vous voulez vous asseoir, allez au café.
(Elle sort.) DENOIZEAU
Elle a raison... (Il serre la main do Varinois.; Jo VOUS quitte,
mon oncle... j'ai un rendez-vous.
(Il sort.)
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VARINOIS, se retournant.
Quoi?
Vous êtes seul?
VARINOIS
Oui.
BRIDEL, descendant.
J'ai besoin d'avoir avec vous un bout de conversation.
VARINOIS Je vous écoute... (Lui désignant le fauteuil de tout l'heure.)
Asseyez-vous donc là dedans, ne vous gênez pas.
BRIDEL, lu'cnant un temps.
Beau-père, j'ai beaucoup de sympathie pour vous...
VARINOIS
De mon côté, mon ami...
BRIDEL
Votre femme me porte sur Jes nerfs, mais cela ne m'empêche pas de vous rendre justice...
VARINOIS
Parfaitement.
BRIDEL
Vous ne prendrez donc pas ce que je vais vous dire en mauvaise part. Voici. J'ai réfléchi depuis quelques jours qu'en me logeant au-dessus de vous, je m'étais conduit comme un enfant.
Hum!
BRIDEL
J'ai été de la dernière imprudence. Madame Varinois a bien des qualités, certainement, mais enfin, c'est ma belle-mère.
VARINOIS
Il y a du vrai là dedans.
BRIDEL
Or, venir demeurer dans la maison de sa belle-mère, n'est-ce pas tenter Dieu?
VABIvOIS
Peut-être.
BRIDEL
J'ai voulu faire cette expérience. Si elle avait réussi, ça aurait été très honorable pour moi. Mais il ne faut pas nous dissimuler qu'elle n'a pas réussi. Ce n'est pas ma faute...
VARINOIS
Je le reconnais.
BRIDEL
Je suis donc allé trouver le propriétaire et j'ai résilié mon bail.
VARINOIS
Il y a consenti?
BRIDEL
Il a été charmant. Il a une belle-mère, lui aussi;
seulement, elle est à Bayonne. Il a tout de suite compris mon cas.
VARINOIS
Et il ne vous a pas demandé d'indemnité?
BRIDEL
Il m'en a demandé une très forte, en ajoutant : « Ce n'est pas pour la somme en elle-même, c'est pour que cela vous serve de leçon. Ce n'est pas une indemnité, c'est une amende. « — Je vais don^ déménager la semaine prochaine, beau-père; je vous l'annonce et je vous prie de l'annoncer de ma part à cette excellente Madame Varinois.
VARTiXOIS
Diable ! voilà qui n'ira pas tout seul !
BRIDEL
Je le regretterais.
VARIiXOIS
Et Lucienne, que dit-elle?
BRIDEL
Je viens de lui en parler... elle a haussé les épaules. — Je suis très mécontent de Lucienne, je ne vous le cache pas.
VARINOIS, embarrassé.
Il est clair que...
BRIDEL
Oh! Je ne me plains pas à vous... Ce n'est pas vous qui avez élevé vos filles.
VARINOIS
Elles ont été élevées ensemble par leur mère.
BRIDEL
Elles ont été mal élevées ensemble. Enfin, c'est une éducation manquée, il n'y a pas à y revenir.
VARINOIS
N'exagérons rien, mon ami, je vous accorde qu'au pi-emier abord, ma femme paraît un peu...
(Il cherche le mot.) BRIDEL
Toquée... Le monsieur d'hier avait raison et je regrette de l'avoir appelé goujat. S'il était ici, je lui ferais des excuses.
VARINOIS
Va pour toquée, mais malgré les apparences, elle a beaucoup de bon sens.
BRIDEL
Heu! je ne dis pas...
VARINOIS
Elle a peut-être donné à ses filles de mauvaises manières, mais les principes sont bons. Par conséquent, vous n'avez rien à craindre du coté de... Vous me comprenez,
BRllJEL
.l'aimerais à en être aussi convaincu que vous...
Pi-enanl le bras dô Varinois.) VoyOnS, bcau-père, VOUS ne VOUS
ACTE DEUXIÈME H
fâcherez pas si je vous pose une question un peu délicate?
VARINOIS
Allez! allez!
BRIDEL
Eh bien ! êtes-vous certain, mais U absolument certain, autant qu'on peut être absolument certain de ces choses-là, bien entendu, que Madame Varinois ne vous a jamais?...
vAnixois Jamais quoi?
BRIDEL
Vous ne m'en voudrez pas, hein?... Jamais trompé?
VARINOIS
Mais jamais, mon bon ami, jamais de sa vie.
BRIDEL
Hum!
VARINOIS
Elle n'y a pas songé une minute.
BRIDEL
Vous me rassurez un peu, mais...
VARIXOIS
Elle VOUS dirait le contraire qu'il ne faudrait pas le croire.
BRIDEL
Tant mieux, beau-père, tant mieux!
VARINOIS
Ahl j'entends sa voix.
BRIDE L
Je remonte... Dépêcliez-vous!
(Bridcl remonte 'par l'escalier. Parait Madame A'arinois.)
SCÈNE III
MADAME VARIXOIS, VARINOIS
M.\DAME VAHLNOIS
Vous êtes encore ici?
VARLXOIS
Oui... Je causais avec Adolphe.
MADAME VARINOIS
Quel genre de bèlises vous disait-il?
VARINOIS
11 a une idée.
MADAME V.ARINOIS
Cela m'étonne... Et quelle est cette idée?
VARINOIS, hésitant.
L'appartement du dessus... l'appartement qu"il occupe...
MAD.aiE VARINOIS
Eh bien?
ACTE DEUXIÈME
VARINOIS
Il le trouve trop loin du centre des affaires... Il voudrait déménager.
MADAME VARINOIS, suffoquée.
Il voudrait déménager I
VARINOIS
Il a même donné congé au propriétaire, et la semaine prochaine...
MADAME VARINOIS
Ah! ça! il perd la tête!
VOIX DE BRIDEL, apparaissant en haul de l'escalier.
Non, belle-maman, je ne perds pas la tête.
SCÈNE IV
Les Mêmes, BRIDEL
MADAME VARINOIS
Veuillez m'expliquer cette plaisanterie?
BRIDEL, descendant.
Ce n'en est pas une. Rien n'est plus sérieux.
MADAME VARINOIS
Vous prétendez me séparer de ma fille?
BRIDEL
Je ne prétends pas vous en séparer... Je prétends
IG
vous en éloigner, ce n'est pas la même chose. Vous serez toujours la bienvenue chez moi; nous irons dîner chez vous de temps en temps. Je vous prierais seulement, ce jour-là, de n'inviter ni boursiers, nisportmen.
MADAME VAHINOIS
J'inviterai qui me plaira... Vous jouez gros jeu, mon gendre!
BRIDEL
C'est la meilleure façon de gagner.
MADAME VARIXOIS
Apprenez que vous n'êtes de taille à mener ni une femme comme Lucienne, ni une femme comme moi.
BRIDEL, l(jujijurs très calme.
Vous vous calomniez, belle-maman. Je suis sûr que vous ne donnerez à votre fille que de bons conseils, et celui, entre autres, d'obéir à son mari comme vous avez toujours obéi au vôtre.
(Il montre Varinois.) VARINOTS, ;i part.
Filons !
(Il sort.) MADAME VARINOIS, protestant.
Moi, j'ai obéi à mon mari? Ah ! ah!
BRIDEL
Parfaitement. J'ai pris des renseignements sur vous.
MADAME VARINOIS
Ah! ah!...
K1DEL
Par des fréquentations grotesques et par la lecture des romans... Mais, cela passera. Votre bon sens naturel reprendra le dessus, car vous êtes au fond une personne très raisonnable et très pratique...
MADAME VARINOIS
Monsieur 1
BRIDEL
... Une bourgeoise...
MADAME VAHI.NOIS
Monsieur!
... Fille et petite -fille de droguistes très honorables...
MADAME VAHIXOIS, iri-inçaul des tlenls.
Oh! cela va se gâter !...
HKIKEL
... Bonne mère de famille... épouse fidèle... Enfin, vous êtes une honnête femme, et vousavcz toujours été une honnête femme.
MADAME VARINOIS, n\e<- des postes men.açaiiU.
Ah ! ne me poussez pas à bout !
BRIDEL, mettant son chapeau*
Je m'en vais donc faire un tour, en attendant que vous vous calmiez. Quand je reviendrai, vous aurez réfléchi et vous vous jetterez dans mes bras... Au revoir, belle-maman, au revoir.
MADAME VARINOIS, sortant à gauche.
Nous verrons bien !
BRIDEL
Elle est suffoquée! (Il ouvre la porte de droite et rencontre Edmond que Louisette introduit.) MonsiCUr. . .
(Il sort.) EDMOND, à part.
Un peu froid, il me semble.
ACTE DEUXIÈME
LOUISETTE
Oh ! vous n'êtes pas obligé de me répondre.
EDMOND
Ça t'intéresse donc que je sois ou que je ne sois pas amoureux de Madame Bridel?
LOUISETTE
Came fait de la peine.
EDMOND
Eh!
LOUISETTE
Oui, ça me chagrine de voir un garçon comme vous, un beau garçon comme vous, perdre son temps avec une dame qui ne l'aime pas et ne l'aimera jamais.
EDMOND
Voilà une idée !
LOUISETTE
Nous autres femmes, nous sentons ces choses-là.
Mais tu n'en sais rien, ma pauvre enfant. Tu ne sais pas ce qui s'est passé hier entre Madame Bridel et moi.
LOUISETTE, prête à pleurer.
Madame vous a cédé?... Oh!
EDMOND
Mais non, mais non... Elle ne m'a pas cédé, malheureusement.
jgg PETITES FOLLES
LOUISETTE, les larmes aux yeux et sorlani.
Tous mes souhaits, Monsieur Edmond.
EDMOND, à part.
Celle petite est amoureuse de moi..., c'est très ennuyeux.
(Rentre Madame Varinois.)
ACTE DEUXIEME
MADAME VARTNOIS
Voici la lettre que j'écris au propriétaire. Je lui dis que Monsieur Bridel a changé d'avis et qu'il considère par conséquent le congé comme nul et non avenu.
LUCIENNE
Parfaitement. D'ailleurs, je suis décidée à ne quitter cet appartement sous aucun prétexte.
MADAME VARINOIS
Tu ne te dissimules pas que c'est la lutte avec ton mari?
LUCIENNE
Je nen ai pas peur. M. Bridel a depuis quelque temps des manières insupportables.
MADAME VARLNOLÇ
Ah! la lutte'.... L'existence des femmes en est une continuelle!... (AToury.) Avez-vous le cours de la Bourse.
Voici.
MADAME VARINOIS
Très satisfaisant, (a Lucienne.) Je vais envoyer la lettre.
(Elle sort.)
SCÈNE YII EDMOiND, LUCIENNE
EDMOND, se rapprochant de Lucienne.
Ah! Lucienne!...
(Il lui prend la main.;
LUCIENNE
Prenez garde !
EDMOND
Quelle inoubliable soirée j'ai passée hierl... Pendant tout le temps du dîner vous avez laissé votre pied entre les miens...
LUCIENNE
Vous avez abusé de votre force.
[EDMOND
N'essayez pas d'amoindrir cette faveur, Lucienne, ne l'essayez pas. Elle est immense et elle me prépare à en recevoir de plus grandes encore... Oui, je suis enfin parvenu à me faire aimer de vous !
LUCIENNE, avec un air mélancolique.
Qui sait?
J'en suis sûr... Vous m'aimez!
LUCIENNE
Oh!
EDMOND
Vous m'aimez l. . . Tu m'aimes, Lucienne ! . . . Pas autant
que je t'aime, moi; mais, qu'importe! (Mouvement de Lucienne.) Oh! pardon, je vous ai tutoyée... Il y a des moments où l'on n'est plus maître de ses paroles. Vous ai-je froissée, Lucienne, ma chère Lucienne?
LUCIENNE, après un silence.
Non.
ACTE DEUXIÈME
EDMOND, lui baisant la main.
Ah !
LUCIENNE
Et non seulement vous ne m'avez pas froissée, mon ami, comme je l'aurais cru moi-même, mais j'ai éprouvé une sensation très délicate.
EDMOND
Lucienne !
LUCIENNE
Oui... très délicate, très fine.
EDMOND
Alors, vous me permettez?...
Je vous permets de me tutoyer, oui, mon ami.
EDMOND, un peu interloqué.
Ail ! que vous êtes bonne 1
LUCIENNE
Eh bien?...
EDMOND
Pardon... Que tu es bonne... Que tu es jolie... Que lu... (A part.) Ça me gêne.
LUCIENNE
N'est-ce pas que ce sera délicieux, ce tutoiement furtif, lorsque le hasard nous fera trouver seuls un
instant, soil ici, soit au théâtre ou dans la rue? Ce sera comme un rendez-vous damour qui ne durerait qu'une seconde.
EJi.MOND
C'est bien peu pour un rendez-vous d'amour.
LUCIENNE
Oui, mais quelle douce volupté il nous laissera!
EDMOND
Très douce, trop peut-être...
LUCIENNE
Non, non...
ED.\DJND
Ce sont des joies plus violentes que j'avais rêvées auprès de vous, Lucienne.
LUCIENNE
Encore !
EDMOND
Auprès de toi, veux-je dire... Et ce tutoiement que vous m'accordez, j'avais rêvé de le conquérir.
LUCIENNE
Le résultat est le même.
ACTE DEUXIÈME
LUCIENNE
Quelle plus grande preuve de confiance, de sincérité, d'amour, une femme peut-elle donner? Il n'en existe pas, à mon avis du moins.
EDMOND
Heu! heu !
llcien.nf:
Oui, je comprends ce que vous voulez dire... mais cela, mon ami, ce que vous demandez encore de moi, c'est un sacrifice tellement complet...
1 li.MONI»
Certes !
Tellement rare, tellement définitif que je ne crois pas qu'aucune femme s'y soit jamais décidée à la légère.
EIiMOMi
Il y a quelques exceptions, cependant.
LUCIENNE
Je ne me sens pas capable d'être une de ces exceptions. Pour moi, mon ami, je vous le dis franchement, avant de succomber de la façon que vous semblez le désirer, il faudra un de ces événements brusques, soudains, imprévus qui font de nous d'autres êtres du jour au lendemain, qui changent tout d'un coup nos idées et nos habitudes...
EDMOND
Tout cela est bien compliqué.
LUCIENNE
Si vousn'avezpas la patience d'attendre, allez-vous-en, mon ami, et ne nous revoyons plus.
EDMOND
Que me dites-vous là? Ne plus te revoir, Lucienne? Est-ce possible?... Oui, J'attendrai, car un pressentiment m'avertit que je n'attendrai pas longtemps.
LUCIENNE
Peut-être.
EDMOND
Je t'aime trop pour que tu ne finisses pas par céder à mon amour...
LUCIENNE
Oui, parlez-moi comme cela, avec cette voix!
EDMOND
Je t'aime!
Répétez!
Je t'aime..
LUCIENNE
EDMOND
LUCIENNE
Comme un simple tutoiement suffit à rapprocher les âmes!...
EDMOND
Oui, mais quand aurai-je le droit de te dire « vous? »
[(Entre Madame Varinois.)
SCÈNE VIII Les Mêmes, MADAME VARLNOIS
MADAME VARIXOIS
Voilà qui est fait. J'ai envoyé la lettre, et .'espère que ton mari sera conciliant.
Il aurait tort de ne pas l'être. Je t'assure qu'il aurait tort...
MADAME VARINOIS
Le mariage traverse umî crise, Monsieur Toiiry.
EDMOND
Une crise dangereuse... Il n'a qu'à bien se tenir.
MADAME VARINOIS
A propos, connaissez-vous la jolie Madame Lemoutier :
EDMOND
Je suis allé quelquefois à ses réceptions du dimanche.
MADAME VARINOIS
Je l'attends cette après-midi, (a Lucienne.) Mais comment se fait-il que ta sœur ne soil pas encore ici? Je 1 avais priée de ne pas manquer aujourd'hui.
(Entre Estelle, précipitamment, très nerveuse.)
lOi PETITES FOLLES
SCÈNE IX " Les Mêmes, ESTELLE
ESTELLE
Ml! maman... Ahl ma pauvre petite sœur!... (Aperce-
vaut Edmond.) Oh !
MADAME VARLXOIS
Qu> a-t-il donc?
ESTELLE
Il y a...
•^ (l-:ilo s arrête. j
EltMOND
Madame, je vais avoir le regret..
ESTELLE
Je VOUS demande pardon. Monsieur.
EDMOND
Mais, Madame...
LUCIENNE, bas à Ediaoud.
Revenez avant la fin de la journée.
EDMOND
Bon ! (A Madame varinois.) Madame... Mesdames...
(U sort.)
SCÈNE X MADAME VÂRINOIS, LUCIENNE, ESTELLE
5IADAME VARINOIS, entourant Eslelle avec Lucienne.
Parle, maintenant...
ESTELLE
Alil oui... C'est que je ne sais pas par où commencer... Mon Dieu! quelle aventure!...
Ma fille, lu me mets sur des charbons ardents?
ESTELLE
Qu'est-ce qui va arriver?
LUCIENNE
Dépêche-toi, je t'en supplie... V'oyons, Estelle.
ESTELLE
Maman, d'abord il faut me jurer que tu me pardonneras !
MADAME VARINOIS
Je te pardonne d'avance.
ESTEIJ.E
Tout?
MADAME VARINOIS
Tout, inclusivement. Je suis ta mère, ce n'est pas pour t' accabler.
ESTELLE
Et toi, Lucienne, tu ne me jugeras pas mal?
LUCIENNE
Jamais !
ESTELLE
Eh bien! alors, tigurez-vous... que tout à l'heure je me promenais du côté du Louvre... quand j'ai rencontré, par hasard, Monsieur Albert...
MADAME VARINOIS
Albert deHupont?
ESTELLE
Oui.
MADAME VARINOIS, gravement.
Continue.
ESTELLE
Nous avons causé, et au bout de quelques minutes de conversation, j'ai eu l'imprudence de me laisser entraîner chez...
MADAME VARINOIS
Ohl
ESTELLE
Chez un pâtissier de la rue Saint-Honoré. (Gesio des deux femmes.) Nous mangions je ne sais plus quoi... Oh! ce ne serait pas la peine de me demander ce que nous mangions, je l'ai bien oublié... Tout à coup, sur le trottoir, devant la vitrine du pâtissier, j'aperçois...
ACTE DEUXIEME
MADAME VARINOIS
Qui?
ESTELLE
Mon mari qui passe avec un autre monsieur.
Diable!
ESTELLE
Je suis sûre qu'il nous a vus; il a cligné de l'œil de notre côté. Il ne peut pas ne pas nous avoir reconnus. Et; malheureusement, à ce moment-là, Monsieur de Hupont était très près de moi. Il me regardait en tenant la soucoupe dans laquelle je mangeais un baba... Oui, je me rappelle maintenant, c'était un baba...
LUCIENNE
Mais va donc !
ESTELLE
Il riait... moi aussi, tout en mangeant.
MADAME VARINOIS
Qu'a fait ton mari?
LUCIENNE
Oui...
ESTELLE
Il a continué son chemin, très froidement... comme un homme dont la résolution est arrêtée... Ahl je n'ai pas été longue à quitter la p;\lisserie. J'ai pris un fiacre et je suis venue ici... Dans certaines circonstances, voyez-vous, il n'y encore que la famille I
LUCIENNE
Ma pauvre petite Estelle!
ESTEJ.LE
Que va-t-ii se passer?
LUCIEiNNE
Oui... Que faire?
MADAME VARINOIS, prenant chacune de ses filles [lar la main, allant les faire asseoir sur un canapé el s'asseyanl au milieu d'elles.
Mes enfants, mes chères enfants, il ne faut pas nous faire d'illusions, il y a du trouble dans vos ménages, aussi bien dans le lien que dans celui de ta sœur.
ESTELLE
Toi aussi, Lucienne?
MADAME VARINOIS
Elle aussi. Vous étiez faites, l'une et l'autre, pour épouser des garçons élégants, oisifs, fantaisistes, qui auraient compris les nécessités de la vie moderne. Vous êtes tombées sur des hommes, honnêtes évidemment, mais d'une banalité, hélas! irrémédiable... Voilà bien la situation, n'est-ce pas?
ESÏEME ET LUCIENNE
Oui, maman.
MADAME VAKINOIS
Elle ne fora qu'empirer avec le temps et devenir aiguë. (Gostcs des doux filles.) Est-CG de volre faute? Est-ce de la leur? Est-ce de ma faute, à moi qui vous ai mariées
ACTE DEUXIEME
avec eux? Je l'ignore. Bornons-nous à constater le fait. Vous subissez la fatalité qui entraîne toutes les femmes de votre époque, Vous cherchez quelque chose, vous ne savez pas quoi... Ça peut durer indéfiniment.
LUCIENNE
Et alors?
MADAME VAUIXOIS
Par bonheur, mes enfants, vous êtes jeunes et à votre âge toutes ces histoires-là n'ont aucune espèce d'importance. Si, par la marche des événements, vous êtes conduites à divorcer, eh bien! vous divorcerez. Le divorce est la seule chose un peu poétique qu'une honnête femme puisse faire aujourd'hui. S'il est nécessaire plus tard que vous divorciez une seconde fois, nous nous y résignerons encore et ainsi de suite jusqu'à ce que vous ayez atteint l'âge où la nature défend à la femme de divorcer. Voilà tout ce que je peux vous dire...
(Toutes se lèvent. Louisette ouvre la porlo en disant :) LOLISETTE
Oui, Monsieur Leverquin, Madame est ici.
ESTELLE
Mon mari!
MADAME VARINOIS
Tais-loi 1 Laisse ta mère supporter le premier choc.
(Elle s'avance (ifercnienl du coté do la l'orle.) ESTELLE
Qu'est-ce qui va se passer?
SCÈNE XI
Les Mêmes, LEVERQUIN
LEVERQLIN, souriant.
Bonjour, belle-maman, bonjour... La santé est bonne?
MADAME VARINOIS, étonnée.
Hein!
LEVERQUIN Bonjour Lucienne... (Embrassant Estelle sur le front.) BOU-
jour, toi.
ESTELLE, à Lucienne, bas.
Il n'avait rien vu!
LUCIENNE, même jeu.
Quelle chance, ma petite Estelle 1
LEVERQUIN, à Estelle.
Le jeune de Ilupont l'a payé des gâteaux, cette aprèsmidi?
ESTELLE, à part.
Ah! mon Dieu !
(Elle tombe assise sur le canapé.) MADAME VARINOIS, s'avançant.
Mon gendre, écoulez-moi...
LEVERQUIN
Je vous ai aperçus tous les deux... Tu ne m'a pas reconnu?
ACTE DEUXIEME
Non... si... il m'a semblé...
LEVERQUIN
J'avais envie d'aller goûter avec vous, mais j'étais justement avec un de mes collègues... et nous causions d'une affaire pressée... Je me suis dit : « Us mangeront bien sans moi. »
LUCIENNE, bas, à Estelle.
Ah! il n'est pas jaloux.
ESTELLE, vexée.
Mais il se moque de moi. (Haut, se levant, à son mari :) Et
vous, comment vous trouviez-vous dans ce quartier?
LEVERQUIN
J'avais fait un crochet en revenant du Palais.
ESTELLE
Ce n'est pas très clair, cela. Pourquoi un crochet?
LEVERQUIN
Pour accompa^er Regraltier... dont l'étude est par là.
ESTELLE
Hum!
LEVERQUIN, riant.
Je n'allais pas chez une femme, je t'assure... (a pan.) J'en venais.
MADAME VARIXOIS
Ah! j'ai un poids de moins!... Dites-moi, mon gendre, il faut que je vous parle de votre beau-frère...
LEVERQUIN
De Bridel?... A vos ordres, belle-maman.
MADAME VARINOIS, passant avec lui dans la pièce à côté.
Figurez -vous que M. Bridel...
(Elle sort avec Leverquin.)
SCÈNE XII
LUCIENiNE, ESTELLE, puis ALBERT
l^STELI.E, nerveuse.
Ah ! il me le paiera !
LUCIENNE
Après qui en as tu? Après ton mari?
ESTELLE
Non, après ce Monsieur.
LUCIENNE
Quel Monsieur?
ESTELLE
Albert...
(I.a porte s'ouvre, paraît Albert.) ALIîEKT
Cest moi !
Ah ! vous voilà, vous 1
ALBERT
J'étais dans une inquiétude mortelle.
ESTELLE
Et à quel propos?
ALBERT
Monsieur Leverquin?...
ESTELLE
Eh bien, quoi? Monsieur Leverquin?...
ALBERT
Nous a-t-il reconnus, oui ou non?
ESTELLE
Ils nous a parfaitement reconnus, vous et moi.
ALBERT Et?...
ESTELLE
Et il trouve ça tout naturel. H a failli entrer chez le pâtissier pour manger des gâteaux... Avec mépris.) Vous n'avez pas même su rendre mon mari jaloux.
ALBERT
Alors, vous me pardonnez?
ESTELLE
Je n'ai rien à vous pardonner.
ALBERT, bas.
Quand vous reverrai-je?
ESTELLE
Jamais !
ALBERT
Estelle?
ESTELLE
Plaît-il?
ALBERT
Dites-moi que vous viendrez demain, à la même heure...
ESTELLE
Mais non, cent fois non... je ne viendrai pas!
ALBERT
Et ce sera fini ?
ESTELLE, avec hauteur.
Est-ce que ça a jamais commencé?
ALBERT, faisant deux ou trois pas.
Ah! je m'aperçois que vous vou.s êtes abominablement jouée de moi!
LUCIENNE, intervenant.
Monsieur de Hupont!
ALBERT
Excusez-moi, Madame, je n'ai qu'un seul mot à dire à Madame votre sœur... (a Estelle.) Je le répète : jouée de moi!
ACTE DEUXIÈME 20o
ESTELLE
Après ?
ALBERT
Et avec une coquetterie, une perfidie...
ESTELLE
Monsieur!
ALBERT
Oh! je me suis bien trompé sur votre compte.
ESTELLE
Sortez !
ALBERT
Bien! — Estelle, voyons... Faisons la paix'
ESTELLE
Sortez! vous dis-je.
ALBERT
A demain, n'est-ce pas?
ESTELLE
Non, non, et non!
ALBERT, prenant son chapeau et à Estelle, au moment ..le sortir.
Tenez, vous n'êtes pas une vraie femme!
ESTELLE
Monsieur!
ALBERT
Vous êtes une gâcheuse !
ESTELLE, indignité.
Monsieur !
ALBERT
Une essayeuse!
ESTliLLE
Oh!..- Qu'est-ce que c'est que ces expressions-là?
ALBERT
Ce sont des expressions que je suis obligé d'inventer, parce que je n'en trouve pas d'autres... Adieu, Madame... (Revenant.) Ce Serait si slmple d'oublier tout ça!...
ESTELLE
Âllez-vous-en ! ,^ ^ ^„ ,^
(Sort Albert.)
ACTE DEUXIÈME
LOUISETTE
Madame Lemouliei
MADAME VAHINOIS
Madame Lemoulier!... Introduisez tout de suite. fEiie
se précipite a la porto, pendant que Louisetle introduit Aladaine Lomoutier.)
Ati: Madame... chère Madame...
MADAME LtMOUTIER
Madame... chère Madame...
MADAME VAIilXOIS
Donnez-vous la peine de...
MAD.AME LEMOUTIEU, l'interrompant et s-exprimaut avec volubilité.
II y a si longtemps que je désirais faire votre connaissance... Denoizeau m'a tant parlé de vous... On peut même dire qu'il ne me parle que de vous... Madame Varinois... toujours Madame Varinois!... II cite vos mots...
Alors, j'ai été enchantée de... ^Se tournant vers Lucienne et
Estelle.) Oh! vos dcux charmaulcs filles, probablement? Je les connais bien aussi, par notre ami Denoizeau. a i.ucienne.i Madame Leverquin, n'est-ce pas? (A Esieiic. Ht Madame Bridel?
MADAME VAHINOIS
Non, c'est le contraire.
MADAME LEMOUTIliR
C'est curieux, j'aurais cru... Charmantes, elles sont charmantes... Il n'y a pas daulre expression. Vous permettez que je les embrasse?
(Elle les embrasse l'une .nju-^s laulre. - Bridcl enlre nu nionienl on elle einhrassc Lucienne.) ,
BRIDEL, à part.
Qu'esl-ce-que c'est encore que ça?
MADAME VARINOIS, apercevant Bridel.
Madame, je vous présente mon gendre, Monsieur
Bridel... (A Bridel.) Madame LemOUtier... (Cherchant quoi dire.)
dont le nom signifie élégance, littérature et beauxarts... et qui..
MADAME LEMOUTIER, l'iulerrompaut.
Oh ! mon cher Monsieur Bridel... il me semble que je serre la main d'un ami... (Geste de Bridei.) Vous avez une femme délicieuse, j'étais en train de le lui dire. Et quel intérieur moderne, chic! d'un goût!... ^Regardant autour d'elle.) Tiens! un escalier... Comme un escalier fait bien dans un hall!... C'est très anglais. Et où mène-t-il?
MADAME VARINOIS
Chez mon...
MADAME LEMOUTIER, l'interrompant et parlant toujours très vite.
Chez Monsieur Bridel!... Ah! que c'est ingénieux! J'adorerais avoir un escalier dans mon salon; malheureusement, l'étage au-dessus ne m'appartient pas.
BRIDEL
C'est dommage.
MADAME LEMOUTIER
Oh! ce n'est pas aussi luxueux qu'ici, mais ce n'est pas mal arrangé tout de même, vous verrez... Car nous allons nous voir souvent, maintenant, très souvent...
(Nouveau mouvemenl de Bridel et attitudes de celui-ci pondant tout le temps que parlé Madame Lemoutier.) Et pOUr Commencer, VOUS
ACTE DEUXIEME
viendrez dîner dimanche prochain... Pas de refus, je n'admets pas de refus.
BRIDEL, ricanant.
Ah ! ah !
MADAME LEMOUTIER
Et vous aussi, Monsieur Bridel, j'espère que vous me ferez l'amitié...
BRIDEL, toujours ricanant.
Oh! un mari... un mari qui va dîner en ville avec sa femme, c'est bien usé.
MADAME LEMOUTIER, éclatant de rire.
Ah! mais, il a raison., , C'est ça, je ne vous invite pas... Je vous inviterai un autre jour... sans votre femme, a Lucienne.) Ma chère, vous pouvez vous vanter d'avoir un mari modèle. Mon mari, à moi, ne comprenait rien. Aussi, j'ai divorcé, ça n'a pas traîné. — Quel est votre petit nom?
MADAME VARINOIS, répondant pour Lucienne.
Lucienne.
MADAME LEMOUTIER, montrant Estelle.
Et...?
MADAME VARINOIS
Estelle.
MADAME LEMOUTIER, qui no s'est pas assise, et parle toujours debout.
Jusqu'aux prénoms qui sont charmants. Moi, je m'appelle Emilie... C'est bête comme tout; cane devient passable qu'en prononçant à l'anglaise : Fmily. — Alors, c'est convenu? Dimanche prochain... Venez un
peu avant, nous bav.arderons. (a Madame varinois.) Et je compte sur vous pour tous les dimanches; j'ai besoin de jobes femmes dans mon salon... Quand il n'y a pas de jolies femmes, les hommes s'ennuient. Pour vous, Monsieur Bridel, je vous écrirai... Ah! ah! vous viendrez tout seul. (A Lucienne.) Ne soycz pas jalouse, ma chérie... Elle est délicieuse. A dimanche, ma petite Lucienne... A dimanclie, Estelle... (Elle les embrasse.) Je me retire, j'ai une foule de visites... Ne vous dérangez pas, je vous en prie... Au revoir, au revoir... Au revoir, vous.
(Elle serre vigoureusement la main «le Bridel et disparaît dans un grand froufrou.)
SCENE XIY
Les Mêmes, moins MADAME LEMOUTIEll
M.\D.\>IE VAlîINOIS, après une seconde de silence.
Voilà une femme exceptionnellement intelligente!...
(Se tournant vers Bridel) u'eSt-Ce paS?
BRIDEL, ironiquement.
Tout à fait... Oh ! je suis tout à fait de votre avis.
MADAME VARINOIS
Un esprit! un entrain!
BRIDEL, toujours avec ironie.
J'ai rencontré dans ma vie bien des femmes remarquables, mais j'avoue que celle-là...
MADAME VARI.NOIS
Je vois avec plaisir, mon gendre, que vous devenez raisonnable.
LUCIENNE, à Bridel.
Quand vous aurez fini de vous moquer de ma mère!... (A Madame Varinois.) Tu ne vois donc pas que Mousieur raille? (a sou mari.) Oh 1 vous maniez l'ironie de la façon la plus spirituelle. C'est une justice à vous rendre.
BRIDEL, les bras croisés, ;\ Madame A'arinois. se mettant en colère, peu à peu.
Alors, madame, sérieusement, vous avez supposé une minute que je laisserais Lucienne fréquenter cette grue?
MADAME VARIXOIS, indignée.
Qu'est-ce que vous osez dire?
BRIDIiL
Ma parole, il faut que vous soyez arrivée à un degré
effrayant d'inconscience!... (A Estelle qui fait mine de se retirer.)
Vous pouvez écouter ce que je vais dire...
ESTELLE
J'aime autant pas.
(Elle sort.) LUCIENNE
Moi non plus.
BRIDEL, la retenant par la main.
Je vous demande pardon. Nous allons nous expliquer puisque l'occasion s'en présente. Je commence à croire
qu'il y a un ijetit malentendu entre nous. Asseyez-vous.
(Il s'essuie le front avec son mouchoir.) VouS VOyez, je Suis trèS
calme.
LUCIENNE
Vous êtes ridicule !
MADAME VARINOIS
Oh ! oui.
BRIDEL
Je le sais. Néanmoins permettez-moi de vous poser quelques questions... Vous êtes bien décidée à aller diner dimanche prochain chez Madame Lemoutier?
LUCIENNE
Parfaitement. '
BRIDEL
Bon. Vous êtes décidée à continuer vos coquetferies avec tous les jeunes gens que vous présentera votre excellente mère?
MADAME VARINOIS
Ah! ça!
LUCIENNE, à sa mère.
Tais-toi, je t'en prie...
BRIDEL
Et avec M. Toury en particulier?
Mais...
LUCIENNE, à Madame Varinois.
Tais-toi, je t'en prie...
ACTE DEUXIEME
BRIDEL. à Lucienne.
Voulez-vous me répondre?
LUCIENNE
Je vous répondrai quand vous me poserez des questions qui ne seront pas injurieuses.
BRIDEL
Je vais vous en poser encore une qui ne l'est pas, ou, du moins, je le pense. Voulez-vous m'accompagner en Espagne où je suis obligé de partir ces jours-ci?
LUCIENNE
Non.
BRIDEL
Je VOUS avertis que je ne partirai pas sans vous.
LUCIENNE
C'est votre droit.
BRIDEL
Et que si je ne pars pas, je manque une affaire très importante.
LUCIEiNNE
Je ne vous ai jamais accompagné dans ce genre de voyages que vous faites tous les ans. Quelle lubie vous prend aujourd'hui?
BRIDEL
Autrefois, en effet, je vous laissais à Paris; mais, à cette époque, j'avais confiance en vous.
LUCIENNE
Et vous n'avez plus confiance?
Plus du tout.
C'est fâcheux.
BRIDEL LUCIEXNE BRIDEL
C'est comme ça... Encore une question, et cette fois-ci ce sera la dernière... Désirez vous-divorcer?
LUCIENNE
Je vous assure que vous êtes fou.
BRIDEL
Je me mets entièrement à votre disposition. Nous jouerons une des comédies qu'on a l'habitude de jouer dans ce cas-là. Nous avons justement un avoué dans la famille, profitons-en. Quant à moi, j'ai assez de mener l'existence que vous me faites mener depuis quelque temps; j'ai assez de la tête pommadée de M. Toury; j'ai à m'occuper d'autre chose que de me demander chaque matin si vous prendrez un amant dans l'aprèsmidi 1 (Mouvement de Lucienne.) Ça m'éuerve! Ça m'énervc!... Recommencez à vous conduire comme une femme qui se respecte, ou bien alors mettez-vous franchement à vagabonder. Mais dépêchez-vous! Car je veux bien être cocu, mais je ne veux pas devenir enragé!
LUCIENNE
Oh!
MADAME VARINOIS, se levant.
Vous avez des expressions d'une vulgarité dégoûtante!
LUCIENNE
Jamais je ne vous pardonnerai ce que vous venez de me dire !
ACTE DEUXIEME
BRIDEL
Vous m'y avez contraint. Je vais donc préparer notre déménagement; vous voudrez bien me faire savoir ce que vous aurez décidé.
(Il rentre chez lui par Tescalier.) MADAME VARINOIS
Je suis... je suis étourdie... Et toi?
LUCIENNE
Moi, maman?
MADAME VARINOIS
Oui.
LUCIENxNE
Moi, je ne sais qu'une chose, c'est que mon mari me paiera ce petit accès d'éloquence.
(Elle se dirige vers un bureau qui est du côté dç l'escalier, près du pied.)
Que fais- tu?
LUCIENNE
Je vais écrire une lettre.
MADAME VARINOIS
Tu nas pas besoin de moi?
LUCIENNE
.Non, merci.
MADAME VARINOIS, à la porte.
Et ce Denoizeau qui n'arrive pas!... Pourvu que le baron . . .
(Elle sort.)
SCÈNE XV
LUCIENNE, seule, puis EDMOND
Lucienne ; elle est prête à écrire, très nerveuse, fébrile. Elle a la plume à la main, réfléchit un instanf, puis elle fait -un geste de dédain et commenoe.
« Mon ami... » (Parait Edmond.) Ah! c'eSt lui! (Elle se lève et s'avance vers Edmond. Ils se trouvent tous les deux à ce moment-là au pied de lescalicr.) Je VOUS écrivals...
EDMOND
A moi?
Mais puisque vous voici... (Très vite.) Demain, à trois heures, chez vous.
EDMOND, ravi.
Oh! vous dites : « trois heures? »
LUCIENNE
Oui, et maintenant, partez! (EUe lui tend la main; il la baise et disparaît. — Lucienne, seule, fait quelques pas vers la porte, l'ouvre
et murmure :)I1 scra toujours temps de me décider à trois heures moins le quart.
(Elle sort.)
ACTE DEUXIEME
plus dispos... Je ne dirai pas que je suis content... Non, ce serait aller trop loin; mais je suis soulagé. Au moins je n'ai plus de soupçons. Quelle coquine tout de même! quelle petite gueuse !... Ah! si l'on m'avait dit au commencement de l'année que ma femme me tromperait au milieu du mois de mai, je n'aurais jamais voulu le croire!... C'était mon année, il paraît... Il n'y a rien à faire... Les empêcher? Les surprendre? Ce serait à recommencer le lendemain. Non, je vais les laisser bien tranquilles, et le soir, quand Lucienne rentrera, je lui dirai : « Madame, je sais ce que vous avez fait, cette après-midi. L'existence commune est désormais impossible, vous le comprenez... J'irai donc coucher à l'hôtel pendant les préliminaires du divorce. » Voilà ce que je je lui dirai. Je suis curieux de savoir ce qu'elle me répondra...
(Parait Leverquin.)
NOH
LEVERQL'IX
Gtiez son dentiste?
BRIDEL
Elle va chez Monsieur Toury, Edmond Touryl
LEVERQLIN
Ah : bah !
BRIDEL
J'ai surpris tout à l'heure un bout de conversation... Ces mots bien simples : « Demain, trois heures... chez vous.. »
LEVERQLIN
Tu as surpris... c'est-à-dire que tu as écouté. Tu n'es qu'un enfant. Regarde ma supériorité sur toi. Demain, à la même heure, Estelle sera peut-être chez de Hupont; mais moi, je ne le saurai jamais. Je peux encore conserver l'illusion que j'ai une femme fidèle... Toi, tu ne le peux plus.
BRTDEL
Non, j'ose le dire... Maintenant, c'est à l'avoué que je parle; viens me donner une consultation.
LEVERQUIN
Avec plaisir.
(Entre Varinois.) BRIDEL
Ah! beau-père... voulez-vous vous charger d'une petite commission?
VARLNOIS
Et pour qui?
SCÈNE XVIII
VARINOIS, seul, puis MADAME VARINOIS, puis DEXOIZEAU
VARINOIS, seul.
Oh! Je veux bien... (Entre Madame Varinois.j Eudoxie?
MAD.AME VARINOIS
Qu'y a-t-il?
VARINOIS
Bridel m'a prié instamment de te féliciter sur l'éducation que tu as donnée à tes filles.
MADAME VARINOIS
Monsieur Bridel est un insolent. Il lui arrivera un jour quelque méchante histoire, c'est moi qui vous le dis.
LOUISETTE, annonçant.
Monsieur Denoizeau!
"" MADAME VARINOIS
Ah! je vous attendais avec une impatience!
(Elle regarde son mari.)
VARINOIS
Je vous gêne?
MADAME VARINOIS
Oui.
VARINOIS
Bon!
DENOIZEAU
Je VOUS demande pardon, mon oncle...
VARINOIS
Au revoir, au revoir... Ne vous dérangez pas.
(Il sort.)
ACTE DEUXIEME
DENOIZEAU
Mais oui. Seulemenl, comme le baron est un homme très correct, il va envoyer ses témoins à Bridel.
MADAME VARINOIS
Hein!
DENOIZEAU
Bridel constituera les siens, qui seront moi et un de mes amis, à qui je viens d'écrire. On rédigera un petit procès-verbal dans lequel nous reconnaîtrons que notre client n'a pas eu l'intention d'offenser Monsieur le baron d'Encolure, et le baron dînera ici samedi prochain. — Vous avez prévenu Bridel?
MADAME VARINOIS
Mon gendre?... Pas encore.
DENOIZEAU
Comment! il ne sait rien?
MADAME VARINOIS
Je n'ai pas eu le temps de lui parler.
DE.NOIZEAU
Je monte vite chez lui....
MADAME VARINOIS, l'arr.'lant.
Est-ce absolument indispensable?
DENOIZEAU
Mais tout^à fait. Il serait de la dernière incorrection
de se constituer le témoin d'un Monsieur sans qu'il le sache... Surtout pour lui faire faire des excuses.
MADAME VARINOIS
Oh!
DENOIZEAU
Je VOUS assure... Il existe en matière d'honneur des règles auxquelles on ne peut pas se soustraire.
(Il s'apprête à monter.) MADAME VARINOIS
Edgard, c'est ici que je vais voir si vous avez de l'atTection pour moi... Je suis au plus mal en ce moment avec mon gendre, je lui demanderais la moindre des choses, il me la refuserait. Si nous le mettons au courant de cette affaire, tout est perdu; je suis à jamais brouillée avec le baron...
DENOIZEAU
Mais, pourtant...
MADAME VARINOIS
Je ne m'en consolerais pas, je vous assure... Soyez gentil jusqu'au bout... recevez les témoins du baron... signez le procès-verbal... Faudra-t-il qu'il signe aussi?...
(Geste de Denoizeau.) Non?!... Tant micUx!
Vous me demandez une chose étrangement exceptionnelle, ma chère tante...
MADAME VARINOIS
Je vous en supplie...
ACTE DEUXIEME
DENOIZEAU
Vous me demandez presque un faux !... Or, rien n'est plus délicat qu'un faux en matière d'honneur.
MADAME VARINOIS
Wais remarquez que mon gendre ne saura jamais ce qui s'est passé.
DENOIZEAU
Châteauvillars, dans son Trailé du Duel, dit farmellement....
MADAME VARINOIS
Edgard, mon cher Edgard...
DENOIZEAU
Ce sera la première fois de ma vie que je suis témoin dans ces condi lions-là.
MADAMbl VARINOIS, lui prenant les deux mains.
Ah! que vous êtes gentil!... Je ne l'oublierai pas... Merci...
DENOIZEAU
Mais...
Ne parlons plus de ça... Parlons... parlons d^Aritoriia, en attendant ces messieurs. Avez-vous toujours rompu?
DENOIZEAU
De plus en plus. Mais, vous l'avouerais-je?... J'ai une faiblesse... Je voudrais savoir quels sont ceux de mes camarades de club qui soupaient chez elle l'autre soir.
MADAME VARINOIS
A quoi bon!
DENOIZEAU
Ça m'inirigue... Je me suis livré à une petite enquête... J'ai interrogé les domestiques... Ils ne savent pas leurs noms... ils savent seulement qu'il y en a un grand et un pelit... C'est le petit qui... Vous m'entendez? avec Antonia...
MADAME VARINOIS
Oui... oui... j'entends.
DENOIZEAU
Le grand aussi peut-être, mais la femme de chambre n'est pas sûre... De mon côté, j'ai réfléchi... j'ai un indice qui me mettra sur la voie... J'ai enfoncé le chapeau de l'un des deux, je crois que c'est du petit; j'ai dû lui mettre le nez dans un état! il doit être horriblement écorché, ça peut m'aider à le reconnaître. Aujourd'hui au cercle, j'ai regardé autour de moi, personne n'avait le nez écorché...
(Louisette entre, apportant une dépêche sur un plateau.) LOUISETTE
Un message téléphonique.
DENOIZEAU
Ah! {Il décacheté.)... Ah! quel Contretemps... Mon ami m'écrit qu'il ne peut pas venir... empêchement imprévu... Qui allons-nous prendre comme second témoin? Toury n'est pas là?... M. de Hupont!
MADAME VARINOIS
Non... Je n'ai personne...
ACTE DEUXIEME
DENOIZEAU
Il y a mon oncle... mais...
MADAME VARINOIS
Non, non... pas mon mari... il ferait quelque impair...
DENOIZEAU, regardant sa montre.
Les témoins du baron vont être ici dans cinq minutes...
(Un bruit au-dessus de l'escalier. Apparaît un Monsieur qui des cend les premières marches, son chapeau à la main.)
SCÈNE XX Les Mêmes, BOIRE
BOIRÉ, très galant.
Mille pardons... Madame... Madame Varinois, n'est-ce pas?... Jesuis Monsieur Boire, architecte. Je suis l'architecte de votre propriétaire. Monsieur Bridel, jvolre gendre, nous a donné congé... Il est très pressé, nous a-t-il dit. Je viens pour les réparations locatives.
M. Bridel est absent.
BOIRÉ
Je le sais. Madame, mais il avait donné l'ordre de me laisser visiter... L'appartement est en bon état... Là seule réparation locative, mais elle est des plus sérieuses, est le trou par où passe cet escalier.
MADAME VARIISOIS
Cela va de soi. Mais nous n'en sommes pas là.
BOIRE
N'importe. Je fais ce qu'on m'a dit... Permettez que j'examine de ce côté-ci, maintenant... Car nous aurons également une expertise par ici...
MADAME VARTNOIS
Pourquoi? Nous ne pouvons pas payer tous les deux?
BOIRÉ
Pardon... M. Bridel a fait un trou au plancher, mais vous, vous avez fait un trou au plafond.
MADAME VARINOIS
Puisque c'est le même trou!
BOIRÉ
Je n'entre pas dans ces détails-là.
MADAME VARINOIS
Cependant, Monsieur...
DENOIZEAU, se touchant le front.
Un mot, Monsieur?... D'abord, que je me présente... Je suis M. Denoizeau, propriétaire...
BOIRÉ, saluant.
Ah I
ACTE DEUXIEME
DENOIZEAl
Je viens vous demander un de ces services qu'on ne se refuse pas entre hommes d'honneur.
MADAME VARLXOIS, comprenant.
Tiens, c'est une idée !
DENOIZEAU
M. Bridel a un duel... ou plutôt une affaire... il sagirait d'être son témoin... je vous serais fort reconnaissant de vouloir bien m'assister. Un de mes amis, qui devait le faire, m'a manqué de parole.
BOIRÉ
Certainement... Mais... pour quand ce serait-il, s'il vous plaît?
DENOIZEAU
Pour tout de suite.
BOIHÉ
Diable! c'est que... Pourquoi M. Bridel se bat-il?...
Il ne se bat pas... Il ne s'agit que d'un malentendu à dissiper... un simple procès- verbal à rédiger
(Entre Louisette, avec deux cartes sur un plateau.) LOUISETTE
Deux Messieurs demandent Monsieur Bridel.
-■ DENOIZEAU
Ce sont les témoins de l'adversaire. (Regardant les cari.es.> Ah ! je les connais.
BOIRE
Monsieur, je ne veux pas vous désobliger, j'accepte.
DENOIZEAU
Trop aimable!
MADAME VARmOIS, lui leadant la main.
Je VOUS remercie, Monsieur... Et pour les réparations locatives, je ferai ce que vous voudrez.
DENOIZEAU
Ne mêlons pas les deux questions... (ALouisette o Introduisez ces Messieurs...
MADAME VARINOIS Je me relire... (Serrant la main de Denoizeau et bas :) CouragC !
SCÈNE XXI DENOIZEAU, BOlRÉ, CRÉMYER, LIVERDON
(Grémyer doit être grand et Liverdon petit. Liverdon a sur le nez une bande très visible de taffetas d'Angleterre.)
DENOIZEÂU, s'avançant au-devant d'eux.
Donnez-vous la peine, Messieurs...
CRÉMYER Monsieur... (Reconnaissant Denoizeau :) Tiens! DcnoizeaU ! .. ►
Comment! c'est vous qui êtes le témoin de Monsieur Bridel?
DENOIZEAU
Mais... oui...
ACTE DEUXIEME
CRÉMYER
Oh 1 que c'est drôle 1
LIVERDOX, sortant son mouchoir et se cachant le visage.
Elle est bonne, celle-là!
DENOIZEAU
Pourquoi est-ce drôle?.
CRÉMYER
Je veux dire que je ne m'y attendais pas... non, vraiment !
DENOIZEAU
Messieurs, je vous présente Monsieur...
BOIRE
Boire.
DENOIZEAU
Boire, l'architecte bien connu, qui est avec moi,
témoin de Monsieur Bridel... (Ces Messieurs s'inclinent.)
Asseyez-vous, Messieurs, asseyez-vous... (Au lieu de
s'asseoir. Boir(5 va, du bout de sa canne, loucher le plafond à l'endroit du
trou de l'escalier.) Pardou, Mousicur Boiré...
BOIRÉ
Ahl oui... c'est vrai...
DENOIZEAU
Tout à l'heure... quand ces Messieurs seront partis...
(Tout le monde s'assoit. Denoizeau continue.) Je Crois, McSSicUrS,
que nous sommes d'accord...
CRÉMYER
Absolument... Vous retirez l'expression?
DENOIZEAU
iNous retirons Texpression... Nous vous exprimons nos regrets...
CRÉMYER
Nous n'en demandons pas davantage.
DENOIZEAU
11 ne reste qu'à rédiger le procès-verbal, (ii se diri-o vers
une petite table à gauche. Les autres t(5moins le suivent.) VoyOnS... (Il prend du papier, une plume, et commence à écrire :) « MonSICUr le
baron d'Encolure s'étant jugé oflfensé par... »
(Il cherche le mol.) LIVERDON
« Par une épithète malsonnante... »
DENOIZEAU
C'est ceki !
(En prononçant le mot « épitliùte malsonnante », Liverdon a appuyé ses deux mains sur la table où écrit Denoizeau. Celui-ci remarque tout à coup la bande de taffetas qu'il a sur le nez et s'arrête.)
LIVERDON, à pari.
Diable!
DENOIZEAU, se lovant.
Par exemple ! (Il regarde attcnlivemeul Créniyer et Liverdon. — A
part.) L'un grand, l'autre petit... Ce serait trop fortl... (.v Liverdon ;) Qu'avez-vous douc là, sur le nez, cher ami?
ACTE DEUXIÉMB
LIVERDON, gêné.
Moi?... Rien... une égralignure... que je me suis faite contre une porte.
DEXOIZEAU
C'est tout récent, alors... Je vous ai vu avant-hier dans l'après-midi, vous n'aviez rien...
LIVERDON
En effet.
DENOIZEAU, froidement.
Vous ne vous seriez pa?. par hasard, blessé avec un chapeau?
BOIRÉ
.le suis assez pressé...
DENOIZEAU
Nous avons le temps... Je vous demandais donc, cher ami... si ce n'était pas un chapeau... car j'ai remarqué que les bles-^ures faites par les chapeaux ressemblent beaucoup à celle-là.
LIVERDON, à part.
11 a deviné!... (Haut.) Mon vieux Denoizeau...
DENOIZEAU
Quoi?
LIVERDON
Mon vieux Denoizeau... Voyons, il vaut mieux en rire... Eh bien! oui, c'est moi... moi et Crémyer, nous soupions. . Je croyais que vous aviez l'intCDlion de rompre avec Anlonia... je ne me suis pas gêné...
DENOIZEAU
Ah! c'est vous?
CRÉMYER
Oui, cher ami...
LIVERDON
Bah! c'est fini... c'est effacé...
(Il tend la main à Denoizeau qui la refuse.)
Vous VOUS êtes joués de moi!
LIVERDON
Permettez...
DENOIZEAU
Indignement!... Des camarades de club!
CRÉMYER
Nous ne le ferons plus.
LIVERDON
Remarquez, mon cher, que vous êtes bien vengé... Mon nez me fait un mal!... J'ai saigné toute la nuit.
DENOIZEAU
Je ne le regrette pas.
LIVERDON
Denoizeau !
DENOIZEAU
Et si c'était à refaire, je le referais... et j'irais même plus loin...
ACTE DEUXIEME
LIVERDON
Monsieur I
DENOIZEAU
Car vous vous êles conduits comme des...
LIVERDON
N'achevez pas !
(Ils s'avancent l'un vers l'autre. — Boire les sépare, BOIRE
Pardon! Si nous rédigions...
DENOIZEAU, se calmant.
Vous avez raison... rédigeons... Nous verrons ensuite.
LIVERDON
Comme il vous plaira.
(Denoizeau reprend sa place à la table, les deux témoins de l'adversaire devant lui.)
DENOIZKAU, écrivant.
« Monsieur le baron d'Encolure s'étanl jugé offensé, a envoyé ses témoins... »
(Il cherche.) LIVERDON, continuant.
« Monsieur Bridel ayant retiré l'épitliète de goujat... »
CRÉMYER, continuant.
« Les quatre témoins, d'un commun accord, ont décidé qu'il n'y avait pas lieu à rencontre. »
DENOIZEAU, pose sa plume et les regarde en ricanant.
Et vous vous imaginez qu'après la façon dont vous
vous êtes conduits avec moi, Monsieur Bridai va vous faire des excuses!
LIVERDON
Pardon... votre client n'a rien à voir...
DENOIZEAU, l'interrompant.
Monsieur Bridel n'a pas peur, Messieurs! Monsieur Bridel se battra ! Et non seulement il ne retire pas l'épithète de goujat, mais encore il la relève.
LIVERDON
A vos ordres, Monsieur!
DENOIZEAU, regardant Crëmyer.
Il la double I
BOIRE
.le ne comprends pas. Vous m'avez dit qu'on arrangerait l'aflaire.
DENOIZEAU
On ne l'arrange plus. — Ecrivons.
LIVERDON et CRÉMYER
Ecrivons.
DENOIZEAU, écrivant.
Heu!... « Monsieur Bridel s'étant refusé à retirer l'expression de goujat, les quatre témoins, d'un commun accord, ont décidé qu'une rencontre était inévitable. »
LIVERDON
Vous avez mis « inévitable », n'est-ce pas?
DENOIZEAU, fièrement.
Oui, Monsieur, (ii coatinne d'écrire.) « L'arme choisie a été... »
LIVERDON
L'épée.
DENOIZEAU
L'épée vous convient-elle, Messieurs?
LIVERDON et CRÉMYER
Parfaitement.
DENOIZEAU, à Boire.
Et à VOUS?
BOIRE
Â moi aussi.
DENOIZEAU, contiuuEiit à écrire.
« La rencontre aura lieu demain... « ;Pari<5.) Voulezvous deux heures de l'après-midi?
BOIRÉ
J'ai une expertise à deux heures... J'aimerais mieux trois.
DENOIZEAU
Bon. (Ecrivant...) « La reucoutre aura lieu demain à trois heures... » (Parié.; Où?
LIVERDON
Derrière les tribunes de Longchamps.
\OUleZ-VOUS? {.Sij^'nes d'aquiescoincnt des ti'-moiiis. Il continuo
décrire.) « Le conil)ut durera jusqu'il cc que l'un des adversaires soit dans l'impossibilité... »
LIVERDON, avec défi.
Matérielle... dans l'impossibilité matérielle...
DENOIZEAU, de même.
Oui, Monsieur, matérielle... de continuer... Veuillez signer, Messieurs...
(Liverdoa et Crômyer signent, puis Boire, puis Denoizeau.) LIVERDON, sec.
A demain, Monsieur.
UE.NOIZEAU
A demain, trois heures.
LIVERDON
Derrière les tribunes de Longchamps.
(Liverdon et Crom3'ei" sortent.) ROUtÉ
Vous n'avez i)lus besoin de moi?
DENOIZEAU •
Non, merci... Soyez exact, n'est-ce pas?... Trois lieures.
ROIRÉ
Entendu... C'est ma première afFaire... je n'y manquerai pas. Et vous, vous êtes-vous déjà battu?
Souvent.
(Ils se serrent la main. — Boire sort.)
SCÈNE XXII DENOIZEAU, seul, puis BRIDEL
DENOIZEAU, seul.
Je ne suis pas fâché de les avoir remis à leur place.
RRIDEL, descendant de l'escalier et se parlant à Ini-même.
Il m'est A'enu une idée... Je vais dire à Lucienne : « Madame... » (Apercevant Denoizeau.) Denoizeau... boujour, Denoizeau.
DENOIZEAU
Vous arrivez bien... ces messieurs sortent d'ici...
BRIDEL. 11 est descendu.
Quels messieurs?...
DENOIZEAU
Je n'avais 'personne sous la main, j'ai été obligé de prendre votre architecte.
lîRIDEL
Quel architecte?
DENOIZEAU
Celui qui venait pour les réparations localives...
irniDEL
Ah! bon... Qu'est-ce qu'il a dit, l'architecte?
DENOIZEAU Il a été très correct... I-ui prenant le bras et gravenienl.i
C'est pour demain, mon ami.
BRIDEL, éUwnô.
Qu'est-ce qui est pour demain?
DENOIZEAU
Pour demain, trois heures...
BRIDE L, stupéfait.
Demain, trois heures?... (a part.) Comment, il le sait, lui aussi?
DEN'OIZEAU
Derrière les tribunes de Longchamps.
BRIDEL
Derrière les tribunes! Le rendez-vous est derrière les tribunes ?
DEN'OIZEAU
Oui.
BRIDEL
Quelle drôle d'idée I Je croyais que c'était chez lui... Il y a eu quelque chose de changé.
DE.NOIZEAU
Mais ne pprdons pas de temps... Vous n'avez probablement jamais fait d'escrime... Je vais vous donner une petite leçon... Avec les épées de mon oncle... (ii va
à la panoplie qui "est au mur du fond dans un coin, décroche deux l'-pées, en prend une et donne l'autre à Bridai.) Prenez Ca.
BRIDEL, de plus en plus ahuri.
Que je prenne ça?
ACTE DEUXIEME
DENOIZEAU
Oui... Placez-vous là... le bras tendu... (ii le mei eu garde.) Maintenant, c'est moi qui vais vous attaquer.
BKIDliL, à pari.
Ce garçon-là n'est pas dans son état normal...
DENOIZEAU
Attention... j'avance sur vous...
(Il avance.) BRIDEL
Eh bien ! eh bien ! vous allez me blesser...
DENOIZEAU
Vous n'avez qu'à tendre le bras... Tendez le bras... oui, comme ça, essayez de me piquer à la main, en tendant le bras... C'est la leçon de terrain... De cette façon, vous êtes sûr de ne pas recevoir de coup d'épée en pleine poitrine. Vous serez blessé probablement au bras ou à la main.
BRIDEL, à iiarl.
J'y suis... Il croit que je vais me battre avec Toury...
Le baron est très bon tireur... il se contentera de vous piquer légèrement.
BRIDEL
Ah ! ça... à la fin... quel baron?
DENOIZEAU
Le baron d'Encolure...
BRIDEL
Qu'est-ce qu'il me veut, le baron d'Encolure?
DENOIZEAO
Eh ! mon cher, vous appelez les gens « goujats 1 >> Que diable ! « goujat » est une insulte grave...
BRIDEL
J'ai appelé...
DENOIZEAU
Mais oui... hier... à l'Exposition.
BRIDEL
C'était lui?
DENOIZEAU
Parfaitement... Il vous a envoyé des témoins. Vous vous battez demain, à trois heures, derrière les tribunes de Longchamps. Je suis votre témoin.
Vous êtes mon témoin?
DENOIZEAU
C'est ma tante qui m'en a prié...
BRIDEL, furieux.
Ma belle-mère!... Et de quoi se mêle-t-elle encore celle-là?
ACTE DEUXIÈME
DE.\OIZEAU
C'est elle qui...
BRIDEL, au comble de la colère.
Ah: je me bats avec le baron! Eh bien! oui... je vais me battre avec le baron... Je suis enchanté de me battre... J en ai besoin!... Ça me calmera les nerfs! m brandit l'épée.) Et vous verrez. Tenez!... tenez...
(Il charge Denoizeau,) DENOIZEAU
Eh! là!... Eh là!...
■ Bridel continue à ferrailler. La porte s'ouvre. Parait Madame Vanuois qui reçoit le bout de l'épée sur l'épaule.)
SCÈNE XXIII I.KS MÊMES, MADAME VARLXOIS, puis LUCIENNE
Uuoi? qu'y a-t-il?Quel est ce bruit?
DENOIZEAU
C'est pour demain... à l'épée...
MADAME VARIXOIS, à Brid.-l.
Vous vous battez?.,.
BHIDEL
Oui, Madame, je me bats avec votre baron.
. LUCIENNE, eutraut.
Qui se bal?
BRIDEL, à Lucienne.
Moi Madame! Et savei-vous à quelle heure a Heu ce duel' A troisheures... (R.P«.-, A trois heures.. <M.utlVa. Luci„.o,, Voilà une coïncideoce b.en cuneuse n'est-ce pas, Madame? Voilà qui est romanesque : Vo.là qui est... excitant!
MADAME VARINOIS
Mon gendre...
BRIUEL, toujours l'épée à la maia.
«4 A^^r> T a i«<;P7-moi... (Il moule l'escalier lépce
\ssez... Madame... Laissez mui... t ^p montez
àlamaiu, et du haut des marches menace Madame Vannois., ^e mOUiei
pas, je VOUS le défends!
ai repousse de lépee Madame Varmois qui essaie de monter.)
Il est très chic!
RIDEAU
SCENE PREMIERE MADAME VARINOIS, LUCIENNE
'Madame Varinois regarde sa montre.
LUCIENNE
Trois heures et quart.
MAIAME VARINOIS
A cette heure-ci, Monsieur Bridel croise le fer avec le
baron... Mouvement do Lucienne.) Oul, OUl, je Comprends.
Vous avez beau ne plus vous parler depuis hier, ton mari et toi ; il a beau avoir couché ici. et toi en bas, dans ma chambre ; vous avez beau être au plus mal... tu ne peux pas fempêcher d'être nerveuse. Et moi-même, malgré la façon plus que cavalière dont Adolphe s'est conduit avec moi, j'éprouve une légère émotion, je l'avoue. Je dis légère, parce que je suis sûre d'avance du résultat.
LUCIENNE
Comment e.s-tu sûre ?... Pourtant...
Ton mari n'a jamais touché une épée, n'est-ce pas?
LUCIENNE
Non.
MADAME VARINOIS
Le baron, au contraire, est une des premières lames de Paris. Il ne peut donc rien arriver.
LUCIENNE
N'importe.
MADAME VARINOIS
Il est convenu entre gens d'honneur que, lorsqu'un des deux adversaires est beaucoup plus fort que l'autre, on ne se fait qu'une blessure insignifiante. Ton mari sera
blessé ici,., (EUe prend le poignet de Lucienne et touche le dessous de
la main.) Edgard m'a expliqué le coup hier,
LUCIENNE
Tout cela est un peu hasardeux, tout de même.
MADAME VARINOIS
Je vais te rassurer complètement.
LUCIENNE, étonnée.
Ah?...
MADAME VARINOIS
Le baron dîne chez moi, samedi
Le baron dine chez toi?
MADAME VARINOIS
En famille... avec vous tous. Tu comprends qu'il a trop de tact pour aller blesser gravement...
ACTE TROISIEME
LUCIENNE
Oh!...
MADAME YARINOIS
Je réponds de lui. (Un temps.; ¥A après?
LUCIENNE
Après, quoi?
MADAME VARINOIS
Après le duel, que feras-tu?
LUCIENNE
En quel sens ?
MADAME VARINOIS
Gai... que deviendra cette brouille avec Adolphe?
LUCIENNE
Ehl Comment veux-tu que je le sache? Qu'est-ce que tu me conseilles?
MADAME VARINOIS, réfléchissant.
As-tu des torts envers ton mari?
Oui.
MADAME VARINOIS
Graves?
LUCIENNE
Oui.
MADAME VARINOIS, après une pose.
Très graves.
LUCIENNE
Non.
MADAME VARINOIS
En creusant davantage la question, peut-être cela vaut-il mieux...
LUCIENNE
Et alors?
MADAME VARINOIS
Ma chère enfant, du moment que tu n'as pas de torts graves envers ton mari, il ne faut pas te dissimuler que tu es dans un cas d'infériorité évident, comme dit Edgard... Regardons les choses en face : lia le beau
FiJle.
LUCIENNE
Cela ne signifie rien.
Tu pourrais, à la rigueur, te jeter dans ses bras et lui demander pardon... Mais, c'est toujours une chose délicate que de demander pardon k un homme : on ne sait pas où cela vous entraîne.
LUCIENNE
Je ne nie pas qu'Adolphe ait à se plaindre de moi sous certains rapports ; mais, enfin, lui aussi a beaucoup changé depuis quelque temps.
MADAME VARINOIS
Certes !
LUCIENNE
Il est devenu soupçonneux.
MADAME VAKINOIS
Emporté.
ACTE TROISIEME -2i
LUCIENNE
Tracassier.
MADAME VARINOIS
Et même brutal... Tu ne l'as pas aperçu, ce matin?
LUCIENNF-:
Non. Il est parti de bonne heure... il a dû déjeuner au restaurant avec Edgard. J'espère qu'ils auront emmené un médecin ?
MADAME VARIiNOlS
Ils ont emmené le Docteur Bluche, le médecin du club.
LUCIE?;NE, songeuse.
Par exemple, il y a un détail qui me tracasse, depuis hier... On entend donc, ici?... Maman, veux-tu être bien aimable?
MADAME VARINOIS
Parle, mon enfant.
l.LHIENNE
Descend chez toi... Va-t'en jusqu'au pied de l'escalier là, en bas... et dis quelques mots à demi-voix?
MADAME VARINOIS, étonnée.
A demi-voix?... Pourquoi à demi-voix?
LUCIENNE
Je désirerais savoir si l'on entend d'ici.
' MADAME VARINOIS
El quels mots veux-tu que je dise?
LUCIENNE
Oh! n'importe quoi... (Elle cherche.) Dis : « Demain trois heures, chez vous. »
MADAME VARINOIS, répétant.
« Demain, trois heures, chez vous. » Qu'est-ce que c'est que cette phrase?
C'est... c'est une phrase que j'ai lue clans un roman... Tiens, parle comme ça... (Baissant la voix.) « Demain, trois heures... »
MADAME VARINOIS
Oui, j'ai compris.
(Elle ilescend. i
SCÈNE III
LUCIENNE, seule, puis LOUISETTE
LUCIENNE, seule. Elle s'assied à une petite table sur laquelle se trouve tout ce qu'il faut pour écrire et prend une feuille de papier à lettre.
Oui, je vais lui faire porter un petit mot... Il serait capable de revenir ici. Voilà trois quarts d'heure qu'il m'attend... (EUe écrit.) «Mon... mon ami...» Oh! non!
(Elle prend une autre feuille de papier et froisse la première qu'elle place sur la table à côté délie.) ... « Mousicur . . . » NoU pluS ! (Elle prend une troisième feuille et froisse la seconde comme la première.) C CSt
ça!... «Cher monsieur... i;Parié. Oui, cher monsieur. (Écrivant.)... « Cher monsieur... » Et puis?... «... ma mère me prie de vous inviter à dîner pour samedi... » Il comprendra que je n'ai pas pu venir... qu'il s'est passé quelque chose... et s'il ne comprend pas, tant pis!
(Parait Louisette, par le fond, venant de l'escalier.) LOUISETTE
Madame a besoin de moi?
LUCIE.WE
Oui, Louisette. J'ai besoin que vous portiez cette lettre immédiatement. Prenez une voiture.
(Elle met la lettre sous enveloppe ot écrit l'adresso.)
LOUISETTE, à part, pendant que Lucienne écrit.
Elle est jolie... ça, c'est vrai: mais enfin, elle est mieux habillée que moi. Je suis sûre que si j'étais aussi bien habillée qu'elle...
LUCIENNE, lui tendant la lettre.
Voici, mon enfant.
LOUISETTE, regardant l'enveloppe, vivement.
Monsieur Toury! Madame m'envoie chez Monsieur Edmond?
LUCIENNE, étonni-e.
Mais oui.
LOUISETTE Ah !
LUCIENNE
Qu'est-ce que vous avez?
LOUISETTE
Ohl rien. Madame, rien.
LUGIEiNNE
Au fait, je me rappelle... C'est par Monsieur Toury que vous avez été placée chez ma mère?
LOUISETTE
Oui, Madame.
LUCIENNE
D'où le connaissez-vous donc?
LOUISETTE
Je le connais depuis longtemps.
ACTE TROISIÈME
LUCIENNE
Il me semble, en effet, qu'il m'a dit...
LOUISETTE
Monsieur Edmond venait souvent chez une dame. Moi, j'étais la femme de chambre de cette dame. ^
LUCIENNE
Ah!
LOUISETTE, à part.
Je suis sûre que ça l'ennuie.
LUCIENNE, indifférente.
Quelle dame?
LOUISETTE
Je n'ai jamais su son vrai nom. Monsieur Edmond l'appelait Kiki... Tous ces messieurs l'appelaient aussi Kiki.
LUCIENNE, riant.
Kiki?
LOUISETTE
Elle s'est retirée à la campagne.
LUCIENNE
Et Monsieur Toury était...
LOUISETTE
Monsieur Edmond était celui de tous ces messieurs qui venait le plus souvent chez Madame...
LUCIENNE
Kiki.
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LOUISETTE
Oui, Madame l'adorait.
LUCIENNE
C'est drôle!.
LOUISETTE
Il est si aimable, si élégant!... si distingué... si... \h!
(Elle soupire en Ijaissant les yeux. — Lucienne la regarde.) LUCIENNE, souriant.
Bail! Vous trouvez?... Tiens... liens!...
LOUISETTE
Madame ne m'en veut pas de ce que je lui dis?
LUCIENNE
Mais cela m'est bien égal, par exemple!
LOnSliTTE
y\lors je vais porter la lettre?
LUCIENNl"", rétléchissant,
Non, rendez-moi celle-là... Je vais vous en donner
une autre. (Elle écrit de nouveau après avoir déchiré la première et en avoir jelo les morceaux dans la cheminée.) « ... Cher MonsieUT...
Vous m'avez dit que vous cherchiez une femme de chambre. Je vous envoie Mademoiselle Louisette, en vous la recommandant tout spécialement. D'ailleurs, vous l'avez déjà rencontrée chez Madame Kiki et elle paraît avoir gardé do vous le meilleur souvenir. » (a part.) Cette fois-ci, il comprendra, (iiaut, à Louisette.) Voici, mon
ACTE TROISIEME
enfant, la lettre qu'il faut porter. Je crois que vous serez contente.
f.OUISETTE
Moi, Madame?
Lucienne;
Et n'oubliez pas de prendre une voiture, c'est très pressé.
LOUISETTE
Bien, Madame. Faudra-t-il rapporter la réponse?
LUCIENNE
Il n'y en aura pas.
(Louiselte sort.— Lucienne reste seule un instant sans parler, puis se dirige vers la porte de droite.)
LOUISETTE, anûon-ant.
Monsieur et Madame Leverquin.
(Entrent par la gauche Leverquin et Estelle.)
ACTE TROISIEME
ESTELLE
Vous doutez que Lucienne aime son maFï?
LEVERQUIN
Ah ! oui.
ESTELLE
Mais quelle triste opinion avez-vous donc des femmes, vous autres hommes? Alors, vous croyez q«e! si vous étiez en train de vous battre, je ne serais pas horriblement inquiète?
LEVERQUIN, mollement.
Oh! si, si!...
ESTELLE
C'est trop fort !
LEVERQULN
D'ailleurs, nous, nous faisons un ménage exceptionnel.
ESTELLE
Vous trouvez?
LEVERQUIN
Nous sommes de bons camarades... et, en même temps...
ESTELLE
En même temps, quoi?
LEVERQULX
Nous nous pardonnons réciproquement n©s petites imperfections.
ESTELLE
Hein?
LEVERQUIN
Nos petits caprices...
ESTELLE
Vous avez des caprices?
LEVERQUIN
Pas moi... C'est toi, peut-être, qui...
ESTELLE
II ne s'agit pas de moi. Voilà déjà quelques jours que je veux vous questionner.
LEVERQUIN
Bah! A quel sujet?
ESTELLE
J'ai passé hier à l'étude, à une heure où vous y êtes toujours... Vous n'y étiez pas. Je viens d'y passer aujourd'hui, vous n'y étiez pas non plus, puisque je vous ai rencontré à la porte.
LEVERQUIN
Qu'est-ce que cela prouve?
ESTELLE
Où é liez-vous, à ces heures-là?
LEVERQUIN
Je me promenais.
ESTELLE
Je soupçonne autre chose.
ACTE TROISIÈME
LEVERQUIN, l'embrassant avec indulgence.
Tu dis des bêtises!
ESTELLE, changeant de ton.
Voyons, mon chéri, entre nous, tu peux bien m'avouer cela... Nous sommes dans le mouvement, nous deux. (Riant avec contrainte.) Tu étais chcz uue femme? Avoue-lemoi, ce sera drôle.
LEVERQUIN, riant aussi, mais franchement.
Oui, là!
ESTELLE, se mettant subitement à pleurer.
Hi! hi! hi! Âh! mon Dieu!
LEVERQUIiX, stupéfait.
Qu'est-ce qui te prend?
ESTELLE, toujours en larmes, s'asseyant.
Tu me trompes?
LEVERQUIN
Ce n'est pas te tromper, ça, ma chérie... c'est s'amuser... C'est un petit caprice de rien du tout... Nous nous amusons un peu, chacun de notre côté.
ESTELLE, se levant brusquement.
Moi, je m'amuse!
LEVERQUIN
Je ne te fais pas de reproches.
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ESTELLE, indignée.
Alors, tu crois que je te trompe?
LEVERQUIN -,
Mais...
ESTELLE
Ail! mon Dieu! Je n'ai pas de chance!
(Elle pleure encore.) LEVERQUIN, très surpris.
Vraiment... tu ne me.,.?
ESTELLE
Mais, jamais, mon chéri; jamais de la vie, je n'y ai pensé ! . . . Je te le jure ! . . . Tu croyais que je te trompais alors?... (Geste de Leverquin.) Ah! quelle horrcur!... Parce que tu m'as rencontrée chez un pâtissier... Ah bien! si toutes les femmes qu'on rencontre chez des pâtissiers...
LEVERQUIN, à part.
C'est un rien... et ça fait plaisir tout de même... (S'approciiant d'elle.) Ma petite Estelle!
ESTELLE, s'essujant les yeux.
Nous causerons de cela ce soir, Monsieur! nous en causerons.
(Bruit de voix daus l'antichambre.) LEVERQUIN
Ah ! les voici !
(Entre Lucienne.)
ACTE TROISIEME
LUCIENNE
Les voici, n'est-ce pas? J'entends...
(Leverquin va ouvrir la porte de gaucho.)
SCEiNE VI
Les Mêmes, BRIDEL, le bras en écharpe, DENOIZEAU, une paire d'ép('-es dans la main, LE DOCTEUR BLUCHEj puis^, au moment du récit, la tête de MADAME VARINGIS» appapaissant par le bout de l'escalier.
(Bridel entre le premier, le bras en écharpe ; Leverquin et Estelle s'avancent vers lui et l'entourent.)
LEVERQUIN
Ce n'est rien, j'espère"?... Ah! tant mieux!
Tous mes coraplimenls, Adolphe!
BRIDEL
Merci, merci... (Il aperçoit Lucienne, s'approche d'elle et lui tc«d la main gauche, froidement.) Madame...
LUClEiSiVE, déconcertée par l'accueil de Bridel.
Vous ne souffrez pas?
BRIDEL
Du tout, Madame. C'esl une piqûre insignifiante.
LUCIENNE, avec un peu J'cmolion.
Ah I tant mieux ! •
BRIDEL, s'inclinant'poliment.
Trop aimable, Madame... (Dune indifférence affectée 0 Vous n'êtes pas sortie, cette après-midi?
LUCIENNE
Non, Monsieur.
DENOIZEAU
Tout s'est passé avec une correction, une élégance... Je suis content, très content... Vous avez été parfait. N'est-ce pas, docteur?
LE DOCTEUR BLUCHE
Parfait! parfait! C'est un de mes meilleurs duels.
LUCIENNE, au docteur.
Je vous suis très reconnaissante, docteur, des soins que vous avez donnés à mon mari.
LE DOCTEUR
Il n'y a pas de quoi, Madame. Tout à votre service.
ESTELLE, montrant la main.
A. quel endroit avez-vous été blessé exactement, Adolphe?
BRIDEL, touchant avec la main gauche le poignet droit.
Ici, je crois.
ESTELLE
Ah!
LE DOCTEUR, s'avançant.
Vous n'avez jamais vu de blessure reçue en duel, Madame ?
ACTE TROISIÈME
ESTELLE
Non, docteur, jamais.
LE DOCTEUR, prenant le bras de Bridel.
Voulez- VOUS me permettre?
(Il commence à le défaire.) LUCIENNE
Est-ce que ça ne peut pas faire de mal, docteur, de découvrir?...
LE DOCTEUR
De découvrir la plaie? Au contraire, ça lui fera prendre l'air...
ESTELLE
Ah! voyons, voyons...
(Le docteur Bluche détache l'écharpe du cou de Bridel, puis enR-vc les linges qui enveloppent la main.)
LE DOCTEUR, à Bridel.
Vous ne sentez rien?
BRIDEL
Rien,
LE DOCTEUR
Voici la plaie.
(Estelle, Lucienne et Leverquin se penchent.) ESTELLE, regardant.
Où?
LE DOCTEUR
On ne la distingue pas très bien... Attendez... (ii
ouvre sa trousse et sort son bistouri. A Bridel.) DounCZ VOtrC braS. . . (Il donne un léger coup de bistouri.)
BRIDEL, criant.
Aïe! Aïe! Qu'est-ce que vous me faites?
LE DOCTEUR, froidement.
J'ouvre un peu la blessure... on ne la voyait plus du tout. (A Lucienne et à Estelle.) Yous pouvez regarder maintenant, Mesdames.
Ah ! mon Dieu! ça saigne.
LE DOCTEUR
11 n'y arien de meilleur pour les blessures...
Il bande à nouveau la plaie.) LUCIENr*iE, serrant les bras du docteur.
Merci, encore, docteur.
DEXOIZEAU, à Leverquin.
Si jamais vous avez une affaire, je vous recommande le docteur Bluche.
LEVERQUIN
Monsieur a l'air d'avoir beaucoup de sang-froid.
DENOIZEAU
C'est-à-dire que je ne voudrais pas me battre, s'il n'était pas là.
BRIDEL
A propos, Denoizeau, j'ai un pelit service à vous demander.
DENOMEAU
Comment donc!
ACTE TROISIEME
Vous seriez bien gentil de prendre une de mes cartes dans mon portefeuille.
DENOIZEAU
Une de vos cartes ?
BRIDEL
Dans mon portefeuille, là... dans ma poche. Moi, je suis gêné.
DENOIZEAU, prenant le portefeuille de BrMel.
J'en ai une.
BRIDEL
Mettez-vous à cette place, el écrivez ce que je vais vous dicter.
DENOIZEAU
J'y suis, cher ami.
RRIDEL, s'approchant de la table où est assis Denoizeau, la même que celle qne Lucienne écrivait tout à l'heure.
Ecrivez au-dessous de mon nom : Adolphe Bridel... « a l'honneur d'informer Madame Varinois qu'il a été blessé légèrement au... » (Parié.) Docteur, comment s'appelle exactement l'endroit où j'ai été blessé?
LE DOCTEUR
Le premier tiers de la partie externe du cubitus.
BRIDEL, continuant à dicter.
« a l'honneur de prévenir Madame Varinois qu'il a été blessé légèrement... »
DENOIEAU, écrivant.
« ... au premier tiers de la partie externe... «
BRIDEL
« ... du cubitus., et lui envoiv^ l'expression de sa parfaite considération... » (Parié.) Il faut être correct
avant tout. (Il appuie sm- un timbre. — Parait la bonne.) DeSCCndcZ
cette carte chez Madame Varinois, de ma part.
LA BONNE, prenant la carte.
Bien, Monsieur.
LEVERQUIN
Racontez-nous comment cela s'est passé, docteur?
LE DOCTEUR
Monsieur Bridel vous le racontera mieux que moi.
ESTELLE
Adolphe, je vous en prie...
BRIDEL
Quoi?
ESTELLE
Racontez-nous le duel.
BRIDEL
Je veux bien... Nous sommes donc arrivés à trois heures précises derrière les tribunes de Longchamps...
ESTELLE
Vous êtes arrivés les premiers?
ACTE TROISIEME
Le baron et ses témoins sont arrivés en même temps que nous.
(Revient la bonue, par l'escalier, une carte à la main.) LA BONNE
La réponse de Madame Varinois.
BHIDEL
Ah! bien, (û m.) « Madame Varinois, avec ses plus sincères félicitations... » Parlé.) Continuons... Le baron moi échangeons un salut plein de courtoisie...
ESTELLE
Quel homme est-ce, ce fameux baron?
BRIDEL
Grand... bel homme, politesse raffinée... des manières comme au moyen âge.
ESTELLE
Très chic, enfin I
BRIDEL
Suprêmement chic... En m'apercevant, il a souri... J'avais envie de lui tendre la main... Je me suis retenu...
(A ce moment, la tète de Madame Varinois apparaît au bout de l'escalier, donnant tous les signes de la plus vjve curiosité.) On tire IcS épées
au sort... C'est moi qui ai le choix. Je choisis au hasard, et on nous met en garde.
MADAME VARINOIS, anxieuse.
Oh!
BBIDEL, se retournant.
Hein?{La tète de Madame Yarinois disparaît.) On nOUSBaet donC
en garde... J'allonge le bras...
(Ija tète de Madame Varinois reparaît.) ESTELLE
Eliez-vous ému, Adolphe?
BRIDEL
Ce n'est pas de l'émotion que j'éprouvais... — j'en éprouvais aussi, oui ; — mais j'étais surtout étonné... Je me demandais : Pourquoi suis-je ici, au lien d'être à mon bureau? — J'allonge, dis-je, le bras, les fers se croisent avec un drôle de bruit, comme si on cassait une douzaine d'assie lies.
MADAME VARINOIS
Oh!
BRIDEL, se retournant encore-
Ah ! çà ! mais...
(La tête de Madame Varinois disparaît.) BRIDEL
Et à partir de ce moment, je ne pourrais pas vous dire ce qui s'est passé,., il n'y a que Denoizeau qui le sache.
DENOIZEAU
Le combat a duré vingt-cinq minutes ; c'est très long. . . Bridel n'a pas reculé d'un pas. Il se contentait de rompre de temps en temps, en tendant le bras, comme je le lui avais indiqué. Il était pâle, mais résolu. Le baron l'attaquait à petits coups, en battant le fer, et chaque
ACTE TROISIÈME
fois qu'il essayait de le toucher. Bridel retirait son arme avec une adresse, un calme...
BRIDEL
Je ne savais plus où j'étais...
DICNOIZEAU
Vous avez Tinstinct de l'épée. Avec le temps, vous feriez un très bon tireur. Maintenant que vous vous êtes battu, il faudra prendre des leçons. — Enfin, le combat durait toujours. Je regardais ma montre de temps en temps et je commençais à être inquiet. Tout à coup, je vois le baron qui abaisse son épée, et fait un pas en arrière. J'arrête le combat, je m'avance. — « Je crois avoir touché monsieur Bridel, » — dit le baron.
BRIDEL
Je n'avais rien senti,
DENOIZEAU
Avec sa grande habitude du duel, le baron ne s'était pas trompé. Il avait en effet touché Bridel au poignet. Le docteur se précipite, examine la blessure, appuie...
LE DOCTEUR, à part.
C'est-à-dire que, sans moi, ça n'aurait jamais fini.
DENOIZEAU
Et nous nous retirons pour rédiger le procès-verbal Inutile d'ajouter que les deux adversaires se sont réconciliés avec les témoins.
"Vous étiez brouillés?
DENOIZEAU
Un enfantillage... ça ne valait pas la peine... El, comme vous voyez, tout s'est terminé le mieux du monde. Le baron m'a dit en nous quittant que vous lui plaisiez beaucoup.
BRIDEL
Il est charmant.
DENOIZEAU
Il veut vous faire recevoir à son club.
LA BONNE, revenant.
Monsieur le baron d'Encolure envoie chercher des nouvelles de Monsieur?
DENOIZEAU
Remerciez vivement, et dites que Monsieur Bridel va aussi bien que possible.
BRIDEL, à la bonne.
Ah! dans une heure, vous irez également chez Monsieur le baron, et vous demanderez des nouvelles de sa santé... Vous vous informerez si le combat ne Fa pas trop fatigué.
(La bonne sort.) LUCIENNE, à mi-voix, à son mari.
Vous n'avez pas besoin de moi? Vous n'avez 'pas de fièvre?
Non, Madame.
LUCIENNE
Je peux me retirer?
ACTE TROISIEME
BRIDEL
Comme il vous plaira. Encore un mot : Je ne dînerai pas ce soir à la maison.
LUCIENNE
Vous ne dînerez pas?... Bien, Monsieur.
BRIDEL
Je dîne avec Denoizeau et le docteur, au club, Madame...
LUCIENNE
Monsieur...
(Elle sort.) ESTELLE, à Bridel.
Vous n'êtes pas gentil avec Lucienne,
BRIDEL
Ça ne doit pas la surprendre, j'imagine.
(Sort Estelle.) DENOIZEAU
Je vais dire bonjour à ma tante. Venez-vous, Leverquin? Venez-vous, docteur?
(Us descendent tous trois par l'escalier.)
SCÈNE YII
BRIDEL, seul, puis ESTELLE
BRIDEL, seul, regarde du côté de la chambre de sa femme.
Elle ne se plaindra pas que je lui fais des scènes, ma
femme? (Enlevant sou ûcharpe.) Ce foulard me gêne... (Aper-
cevaat sur le bureau des ieuilles éparses de papier à lettre.) Ah ! felle Q
écrit... « Monsieur... mon ami... » Elle n'y est pas allée, mais elle a écrit.
(Entre Estelle.) ESTELLE
Adolphe, Lucienne désirerait vous parler.
BRTDEL
Immédiatement?
ESTELLE
Si c'est possible... Elle m'a tout raconté. Je conçois que vous ayez eu un petit moment d'irritation.
BRIDEL
Vous êtes délicieuse, Estelle!...
ESTELLE
J'admets même, à la rigueur, que vous l'ayez soupçonnée... Et encore...
BHIDEL, ironique.
Vraiment?
ESTELLE
Mais, mon pauvre ami, il faut que vous ne compreniez rien aux femmes pour ne pas sentir que Lucienne vous aime...
BRIDEL, toujours ironiqiae'.
Continuez.
ESTELLE
... El n'aime que vous.
BRIDEL, LUCIENNE
BRIDEL
Vous avez tenu à me parler, Madame?
LUCIENNE
Oui, Monsieur.
BRIDEL
Je vous écoute.
LUCIENNE, avec dignité.
L'accueil que vous m'avez fait tout à l'heure me montre que vous n'êtes pas disposé à oublier les torts que j'ai pu avoir envers vous.
BRIDEL
Non, Madame, je n'y suis pas disposé.
LUCIENNE
Je ne vous accablerai donc pas de protestations de fidélité...
BRIDEL
Je vous sais gré de votre franchise.
LUCIENNE
Je crois inutile aussi de yous faire des promesses pour l'avenir et de m'excaser dans la mesure où je le dois,
BRIDEL
Ce serait vous humilier inutilement.
LUCIENNE
Vous désirez donc une rupture définitive?
BRIDEL
Ce n'est pas moi qui l'ai désirée le premier, il me semble, ni surtout qui l'ai provoquée.
LUCIENNE
Quoi qu'il en soit, vous voulez le divorce?
Je ne vois pas d'autre moyen de faire cesser le malentendu qui nous sépare.
LUCIENNE
Enfin vous le désirez vivement?
BRIDEL
Je vous répète que ce n"est pas moi qui l'ai rendu inévitable.
LUCIENNE, après iin silence.
Vous savez, n'est-ce pas, que je ne suis pas allée cette après-midi chez M. Toury et que je n'y suis jamais allée?
ACTE TROISIÈME
BRIDEL
Oh! en eflFet... Je m'attendais bien que vous n'iriez pas, pendant que je me battais... Vous n'êtes pas un monstre. Mais vous êtes une créature très dangereusement coquette. "
LUCIENNE
Non, Monsieur.
BRIDEL
Et très dépravée !
LUCIENNE
Encore moins, Monsieur. On ne peut pas plus se tromper sur une femme que vous ne vous trompez sur moi.
BRIDEL
Si j'avais la naïveté de vous pardonner, la situation serait la même dans quelques jours... Je ne pourrais pas me battre en duel chaque fois que vous auriez un rendez-vous... Vous recommenceriez vos coquetteries, — et le mot est bien faible, — et vous finiriez par me persuader qu'il ne s'est jamais rien passé entre M. Toury et vous ; et moi, je finirais peut-être par le croire. J'aime autant prendre une résolution pendant que j'ai un moment de lucidité.
LUCIENNE, marchant avec agitation.
Il faut vraiment que vous soyez bien peu observateur.
BRIDEL
Ce n'est pas mon état.
LUCIENNE, se montant.
Ah ! vous ne vous préparez pas une existence heureuse avec ces idées-là !
BHIDEL
Tant pis pour moi !
LUCIENNE
Vous prétendez divorcer pour des bagatelles. Qu'auriez-vous fait alors, si je vous avais véritablement trahi?... Vous m'auriez tuée?...
B){IDEL
Je n'ai pas un caractère à tueries gens... Bagatelles!... Vous appelez bagatelles vous compromettre ouvertement avec un homme, supporter qu'il vous fasse la cour devant moi, et finalement lui fixer un rendez-rous chez lui !... -
LUCIENNE
Je Fai fait dans un accès de colère, parce que vous veniez de vous conduire d'une façon ridicule.
lilUDEL
Oh! mais...
LUCIENNE, l'inlerrompant.
J'étais très décidée à ne pas m'y rendre, vous le savez parfaitement.
BRIDEL
Oh!
LUCIENNE
Monsieur Toury m'aurait attendu des heures entières.
BRIDEL
Heu !
LUCIENNE
Il se serait fait une bile affreuse.
ACTE TROISIEME
BRIDEL
Ça!...
LUCIENNE
Et il aurait été furieux contre moi. Voilà ce qui serait arrivé!... Dans cette affaire-là, il n'y a qu'une personne qui ait le droit de se plaindre : c'est lui. Quant à vous, quel dommage sérieux vous ai-je causé? Je me suis laissé embrasser la main deux ou trois fois, ou presser le pied sous la table d'une façon insignifiante... J'ai écouté distraitement de vagues déclarations d'amour... Et voilà tout! Et vous voulez détruire votre ménage, redevenir un vagabond, vous remettre à courir les filles comme vous le faisiez probablement autrefois, pour de pareilles misères ! . . .
BRIDEL
Mais, sapristi, Madame, je ne me suis pas marié pour que vous écoutiez des déclarations d'amour!
LUCIENNE
Les plus honnêtes femmes, aujourd'hui, sont obligées d'entendre bien d'autres choses.
BRIDEL
Et les malhonnêtes, alors?
LUCIES.NE
Il n'y a qu'à celles-là que les hommes parlent avec respect.
BRIDEL, un instant de silence; il se promène, les mains derrière le dos, puis :
Vous avez écrit à Monsieur Toury?
(Il d('signe le bureau.)
LUCIENNE
Oui, je lui ai envoyé Louisette avec un mot...
BRIDEL
Ah ! ah I
Un mot de recommandation.
BRIDEL, étonné.
De recommandation?
(Entre Louisette.) LUCIENNE
La voici, d'ailleurs... (a Louisette 0 Eh bien?
SCÈNE IX
Les Mêmes, LOUISETTE
LOUISETTE, air embarrassé, très différent de l'altitude qu'elle avait dans les scènes précédentes. Elle est en chapeau, — un joli chapeau.
J'ai fait la commission de Madame...
LUCIENNE
Voulez-vous dire à Monsieur en quoi elle consistait, cette commission?
LOUISETTE
Mais...
LUCIE.XNE
Dites, voyons, dites...
LOUISETTE
Madame m'avait donné une lettre pour remettre à Monsieur Toury.
ACTE TROISIEME
Vous la lui avez remise?
LOUISETTE
Oui, Madame.
BRIDEL
El...?
LOUISETTE
Monsieur Toury l'a prise... il la lue et il s'est mis à rire.
BRIDEL
C'est tout?
LOUIStTTE
Quand il a eu ri...
(Elle s'arrête.) BRIDEL
Eh bien ! quand il a eu ri?...
LOUISETTE, baissant les yeux.
Il m'a conseillé de quitter Madame Varinois.
BRIDEL
De quitter ma belle-mère?
LOUISETTE
Et d'ailleurs, il ne me l'aurait pas conseillé que je l'aurais fait tout de même... (Détournant la tête.) Je ne suis plus digne d'être la femme de chambre de Madame Varinois.
LUCIENNE, riant.
Ah bah?...
LOUISETTE
Monsieur Edmond Ta bien compris... Alors, comme je ne restais pas femme de chambre, je suis allée m'acheter un chapeau.
LUCIENNE
Il est très joli, Louisette.
LOUISETTE
Et un collet...
LUCIENNE
Qui vous va fort bien... Vous êtes très élégante.
LOUISETTE
Toutes mes économies y ont passé.
BRIDEL
Oh ! ne craignez rien ... Il est riche, Monsieur Edmond . . .
LOUISETTE
C'est ce que je me suis dit...
LUCIENNE, serrant la main de Louiselte.
Bonne chance, Louisette.
LOUISETTE
Merci, Madame... Vous aussi.
Vous serez très heureuse.
ACTE TROISIEME
LOUISETTE
Je Tespère, Madame... Je ne suJs pas exigeante.
LUCIETI.^E
Au revoir, alors... Et plus tard, si les choses ne tournaient pas comme vous le désirez, vous trouverez toujours une place ici.
LOUISETTE
Madame est trop bonne... On ne sait jamais... Au revoir, Madame... Au revoir, Monsieur.
LrCTK.N.N'E
Au revoir, mon enfant... et tous mes souhaits...
(Sort Louisetle.)
SCÈNE X
BRIDEL, LUCIENNE, puis VARINOIS et MADAME VARINOIS
BRIDEL, après un silence.
Lucienne?
LUCIENNE
Mon ami?
BRIDEL
Tu ne me feras plus de blagues?
Jamais.
BRIDEL
Tu le jures?
(Lucienne l'embrasse.)
VARINOIS, entrant.
Ah! mon ami... tous mes compliments! J'arrive de Longchamps... Il restait une cinquantaine de personnes qui avaient assisté au combat et qui me l'ont raconté... (Avec colère.) Et maintenant, il faut que je dise deux mots à Madame Varinois. (Appelant par le trou de l'escaiier.) Madame Varinois! — Si vous saviez...
BRIDEL
Quoi?
VARINOIS, allant au fond et descendant les premières marches. Je VOUS le dirai... (Apercevant Madame Varluols.) Ah ! VOUS
voilà, malheureuse! Montez, Madame, montez! Venez rougir devant votre gendre et devant votre fille!
MADAME VARINOIS, montant.
Qu'y a-t-il?
VARINOIS
Ah ! vous voulez jouer à la Bourse!... Ah ! vous avez le flair de la spéculation!... Eh bien! Madame, je viens de rencontrer Monsieur Toury, et savez ce que vous perdez, rien que dans la Bourse d'aujourd'hui, avec votre flair?
MADAME VARINOIS, effarée.
>'ous avons baissé?
VARINOIS
Vous avez baissé de cent soixante-sept cinquante !
MADAME VARINOIS
Ah ! mon Dieu ! Et je perds?
ACTE TROISIÈME
VARLNOIS
Cinquante mille francs !
BRIDEL
Cinquante mille francs ! (a Lucienae.) Elle va bien, ta mère!
VARLNOIS
Cinquante mille francs!
BRIDEL, s'approchanl de Madame Variaois.
Madame, je ne perdrai pas un temps précieux à stigmatiser votre conduite. Il faudrait remonter bien loin dans l'histoire des belles-mères, pour rencontrer quelque chose d'équivalent.
VARLNOIS
C'est vrai !
BRIDEL
J'espère que cette catastrophe, qui aurait pu être encore plus grave, vous servira de leçon et que vous comprendrez enfin que la véritable place d'une femme qui a deux filles et deux gendres est à la campagne.
VARLNOIS
Bien!
MADAME VARLNOIS
Ma fille... mon gendre...
BRIDEL
Hé ! quoi, Madame, vous n'êtes pas lasse de l'existence de fêtes que vous avez menée jusqu'à présent?
Vous n'êtes pas fatiguée de tous les orages qui ont tra- Tersé votre vie.. , par toutes les passions qui... par...
(Madame Varinois redresse la lêle.) VARINOIS, bas à Bridel.
Mais non... elle n'a pas eu de passions, je vous ai déjà dit...
BRIDEL, même jeu.
Jesais... mais c'est pour lui faire plaisir, (jetant Madame Tarinois aux pieds de son mari.) Demandez pardoQ à ce brave homme des torts innombrables que vous avez envers lui !
MADAME VARINOIS, coûraincue.
Pardon, Auguste !
VARINOIS
Je te pardonne.
(Entrent, l'un après l'autre, par l'escalier, Denoizeau. Leverquin, Lucienne et Estelle.)
ACTE TROISIÈME
MADAME VARLNOIS
Oui, mes enfants, j'ai assez voeu.
DENOIZEAU
Chère tante... J'irai vous voir très souvent... Je vous amènerai le baron.
MADAME VAKINOIS
Le baron ?
VARINOIS
Aime-t-il la pêche à la ligne?
DENOUEAU
Il n'aime que ça.
BRIDEL, très galanimeiit.
Belle-maman, vous dînez ce soir à la maison.
Avec plaisir, mon gendre.
BRIDEL
Et en veston, cette fois-ci, en veston!
Pans. — L. Maretheux, imprimeur, 1, rue Cassette. — 8-29-2.
PQ Capus, Alfred
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